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Prologue

Montagnes de l’Ulvefjell, Norvège

Il avait passé plusieurs semaines là-haut, dormant et mangeant peu, tout occupé à les suivre, prolongeant même ses recherches dans la lumière continue des nuits polaires. La harde se déplaçait davantage depuis quelque temps, les pâtures s’appauvrissant en cette fin de saison. Le rut prenait une importance grandissante, le mâle dominant défendait ardemment son statut d’unique reproducteur. Nils ne rentrait pas tous les soirs pour dormir au refuge, se reposant à même le sol, à l’abri d’un rocher, son sac de couchage remonté sur son visage pour masquer la clarté persistante. Il rêvait parfois d’un repas chaud et d’un café, mais les innombrables observations réalisées et consignées sur sa tablette justifiaient ces bivouacs. Avant-hier encore, un long combat entre deux mâles s’était déroulé sous ses yeux, avant que le vainqueur ne rejoigne les femelles et ne couvre deux d’entre-elles. Comme à chaque fois, il avait été émerveillé par la puissance de ces taureaux, par la violence des chocs entre les boucliers de corne, par le souffle des naseaux fumant dans l’air froid du matin. Cette proximité avec la nature, par la force des émotions qu’elle lui prodiguait, remplaçait largement le confort de la cabane, tout comme ses provisions et l’eau des torrents lui suffisaient pour subsister.

Ce n’est que deux jours auparavant qu’il avait ressenti les premiers signes de dysfonctionnement. S’étant réveillé avec un gros mal de tête et des nausées, il se découvrit des courbatures inhabituelles en s’extirpant de son duvet, pourtant accoutumé à dormir sur la mousse de la toundra. Dans le ciel, de gros nuages annonçaient un changement de temps. Se faisant violence, il avait décidé de rester encore un peu sur le terrain, persévérance récompensée par cette formidable observation d’accouplement. Puis, retournant au refuge, lentement, étrangement fatigué et le souffle court, il s’était préparé du thé et une soupe en sachet qu’il vomit aussitôt avalée. Écroulé sur la couchette, secoué de frissons, il avait sombré de longues heures dans un sommeil agité. Dehors la tourmente faisait rage, le jour sans fin ayant cédé la place à une quasi-obscurité. Des trombes d’eau giflaient les fenêtres et le toit du refuge craquait sous les assauts du vent. À son réveil, il se sentait très faible, il transpirait et grelottait tout à la fois. Incapable de manger et conscient que son état nécessitait de l’aide, il avait péniblement rassemblé ses affaires et, profitant d’une accalmie, s’était mis en route vers la vallée, sans même avoir cherché la harde des yeux une dernière fois. Une longue marche l’attendait, dans un terrain accidenté. Concentré sur les aspérités du sentier, il avançait la tête baissée. Cette descente, effectuée à maintes reprises, se transforma cette fois-ci en calvaire.




Jour 1

17:30 Grønnedalen, Norvège

La pluie s’était remise à tomber après une brève interruption. Des nappes de brouillard se traînaient le long des versants, noyant le relief et diluant les silhouettes des bœufs musqués qui continuaient obstinément à paître, indifférents à la tempête qui s’annonçait, à en croire les rafales dont l’intensité augmentait sans cesse.

À la limite du haut-plateau, le sentier serpentait entre de gros blocs de rocher, traversait une ultime portion de toundra, avant de plonger dans la pente abrupte, vers l’ombre de la forêt, à l’abri des bouleaux et des pins. Les hampes de milliers de campanules paraient le sous-bois d’un bleu éclatant, entrecoupé de temps à autre par le violet plus discret des aconits. Le vent ne pénétrait guère dans le couvert et l’air était empli d’une chaleur humide qui rendait la progression vers la vallée peu engageante.

Indifférent à la beauté du paysage, ployant sous le poids de son paquetage, Nils progressait par à-coups, comme à bout de forces. Ses pieds butaient contre les racines et les pierres du chemin. Il glissa en traversant une zone boueuse et ne parvint à rester debout que grâce à ses bâtons de marche sur lesquels il s’appuyait maintenant à chaque pas. S’arrêtant pour un instant, il saisit la gourde accrochée à son côté… presque vide ! Il but les dernières gorgées avec avidité. L’eau du torrent avait le goût de tourbe mais conservait un peu de sa fraîcheur malgré la moiteur des dernières heures.

Parvenant enfin dans les prairies bordant la rivière qui sinuait jusqu’au village, il chercha le pont de ses yeux hagards. Encore cinq cents mètres à tenir !

Il était brûlant de fièvre et sa respiration sifflait quand il pénétra en titubant dans le hall de la clinique. Il se dirigea vers la réception. L’infirmière de garde leva les yeux et, étonnée face à ce géant détrempé et apparemment épuisé, lui demanda :

– Vous désirez ?… Monsieur ?… Ça ne va pas ?… Vous avez besoin de…

Il n’entendit pas la suite. Tout devint noir et il s’affaissa contre le comptoir avant de glisser au sol, inconscient.




Jour 2

08:00 Centre mondial d’étude des maladies émergentes (CMEME), Genève, Suisse

En arrivant devant le bâtiment vitré qui abritait les locaux de son employeur, Léna Mathisen descendit de son vélo et alla le garer dans le parking couvert. Le soleil était déjà haut dans le ciel et il faisait étonnamment chaud pour cette heure matinale. Elle ressortit du garage, son sac en cuir toujours sur le dos, par-dessus sa veste en jean. Ses cheveux châtain foncé, aplatis par le port du casque, retombaient sur son visage. Elle les ébouriffa pour redonner du volume à son carré puis les repoussa derrière ses oreilles. Apparemment satisfaite par cette sommaire remise en ordre, elle gravit la volée de marches qui menait à l’entrée. Une jeune femme blonde portant un tailleur blanc fumait une cigarette à côté de la porte. Il s’agissait d’Emily Davis, la porte-parole de l’organisation. Elle accueillit Léna avec un sourire, écrasa son mégot dans le cendrier fixé au mur et elles pénétrèrent ensemble dans l’édifice. Il faisait nettement plus frais à l’intérieur du large hall, malgré les grandes fenêtres donnant au sud sur le lac. La climatisation fonctionnait à plein régime depuis plusieurs jours. En effet, pour le troisième été consécutif, la Suisse subissait une canicule et les régions de plaine étouffaient sous la chaleur. Emily se dirigea vers son bureau du rez-de-chaussée, non sans avoir souhaité une bonne journée à Léna. Dédaignant l’ascenseur, celle-ci prit l’escalier et monta rapidement jusqu’au deuxième étage où se trouvaient les laboratoires. Deux jeunes laborants y étaient déjà au travail, les yeux rivés aux oculaires de leurs microscopes. Elle les salua et entra dans la petite pièce qui lui était réservée. Elle s’assit à sa table, alluma son PC et ouvrit le dossier Zika. Encore quelques détails à peaufiner et après-demain elle le soumettrait à son chef Martial Lorétan. Le grand jour allait arriver… enfin ! Elle s’appuya contre son dossier et leva les yeux vers le plafond. Plongeant dans ses pensées en se mordillant les lèvres, elle revisita son parcours de vie depuis sa naissance en 1990. Fille unique du couple Mathisen-Dubuis, elle se souvenait de son enfance insouciante dans le jardin de la grande maison du bord du lac, avec Elvire sa nounou. Des fréquentes absences de son père, consul général de Norvège à Genève. De sa mère, interprète au CICR1, qui n’avait jamais le temps de jouer. De leur divorce l’année de ses sept ans et du départ de son paternel qui avait accepté un poste d’ambassadeur en Finlande. Elle avait très mal vécu cette séparation. Le départ de cet homme qu’elle chérissait et qu’elle admirait tant avait laissé un vide immense en elle. À l’âge de dix-huit ans, elle avait rejoint son géniteur en Scandinavie quand sa mère avait été envoyée en mission au Congo. Son bachelor en biologie obtenu avec mention à l’Université d’Helsinki, elle était retournée en Suisse pour poursuivre ses études à Lausanne, son père étant muté à Ottawa. Elle ne voyait pas beaucoup sa mère qui s’était remariée avec un médecin suisse allemand et vivait près de St-Gall. Ils faisaient en plus de fréquents séjours en Afrique. À cette époque, Léna se sentait très seule et consacrait l’essentiel de son temps à sa formation. Son master en immunologie en poche, elle partit au Canada pour se rapprocher de son père qui s’était lui aussi remarié, avec une femme de quinze ans sa cadette qui venait de donner naissance à un petit garçon. Mais Léna ne trouva pas sa place dans leur foyer et alla s’installer seule à Montréal où elle entama une spécialisation en virologie. Étudier pour tenter de remplir sa vie… ? Ou de fuir la réalité… ? Après l’obtention de son doctorat, elle poursuivit son cursus en se spécialisant en épidémiologie à la London School of Hygiene and Tropical Medicine et obtint encore un certificat de l’Université de Harvard pour avoir suivi un cours portant sur les effets du changement climatique sur la santé. Par la suite, elle ressentit le besoin de poser à nouveau ses valises à Genève où elle fut rapidement embauchée par le CMEME. Elle y travaillait depuis trois ans comme épidémiologiste. Et c’est dans la région genevoise qu’elle avait effectué sa première mission sur le terrain, dans le cadre de la pandémie de Covid. Maintenant, elle voulait faire ses preuves à l’étranger. Depuis que l’organisation avait créé le groupe spécialisé dans l’étude des maladies émergentes dues au changement climatique, équipe dont elle avait été promue responsable, elle espérait que l’opportunité de partir sous les tropiques se présenterait bientôt. À presque trente-trois ans, elle estimait qu’il était grand temps qu’elle se fasse enfin une vraie place dans le monde de l’épidémiologie. Son projet d’étude sur le développement du virus Zika dans les Antilles lui semblait être la meilleure opportunité pour réaliser cette ambition. Oui, mais il y avait Noah… Sortant de sa rêverie, Léna évacua ses soucis privés avec un soupir et se plongea dans son travail.

***

10:15 Centre de soins de Grønnedalen

L’hélicoptère se posa dans un vrombissement étourdissant. Deux infirmiers poussant une civière à roulettes s’approchèrent en hâte, courant sous la pluie, courbés à cause des pales de l’hélice. Les sauveteurs déchargèrent un brancard sur lequel était sanglée une femme et la transférèrent sur le chariot. Puis ils aidèrent les trois autres touristes à s’extraire de la cabine avec leurs paquetages. Dans leurs habits trempés, ceux-ci avaient l’air perdus et épuisés. Ils suivirent lentement les secouristes jusqu’à l’entrée du bâtiment. Les soignants avaient déjà disparu, en route vers les urgences.

À l’intérieur, une infirmière les installa sur une rangée de sièges et les laissa quelques instants, le temps de recevoir le rapport du médecin responsable d’intervention.

– Ils sont Allemands. Ils ont appelé les secours hier soir, mais l’hélico n’a pas pu décoller avant ce matin à cause des conditions météo. Ils sont tous les trois affaiblis et frigorifiés mais sans que ça soit trop préoccupant à première vue. Par contre, l’état de la femme du brancard est plus préoccupant. Elle présente une forte fièvre, elle est confuse et déshydratée. On lui a posé une perfusion. C’est surprenant, les autres sont à la limite de l’hypothermie. Normal vu le froid qu’il faisait là-haut et l’état de leurs tentes, déchirées par la tempête.

Gro Haugland, l’infirmière, les remercia et les envoya se réchauffer au réfectoire puis elle revint auprès des rescapés.

– Comment s’appelle votre amie ?

– Elle s’appelle Hannah Giesler. C’est ma compagne. Je peux écrire, répondit le plus grand des deux hommes. Il se saisit du support et du stylo que lui tendait la femme. Assis sur le bord du siège, il commençait à compléter le formulaire quand il fut pris d’un hoquet. Basculant vers l’avant, il tomba au sol en vomissant. La jeune touriste se leva pour aider Gro qui le mit en position de sécurité avant d’aller téléphoner pour appeler du renfort. Le second randonneur n’avait pas bougé. Les yeux fermés, il grelottait sur son fauteuil et son visage avait la couleur de la neige sale.

Deux nouvelles soignantes rejoignirent leur collègue dans le hall des urgences. Elles hissèrent le malade sur un chariot. Penchée près de lui, la jeune Allemande pleurait doucement mais elle parvint à communiquer entre deux reniflements.

– Il s’appelle Franz Stefan… Maintenant, il est comme elle… Ça fait deux jours qu’Hannah ne se sent pas bien… Nous étions coincés dans la montagne… Il faisait si froid… et la tempête ne s’arrêtait plus… Moi je suis Beate… Beate Digelman. Nous venons de Stuttgart, en Allemagne…

– Et lui, là ? demanda Gro Haugland en désignant l’homme assis, vous le connaissez ?

– Lui ? Oui, bien sûr ! C’est mon mari. Il s’appelle Til Bohlen… Til, bitte, wach auf!2

L’homme ne réagit pas. Pas même lorsque l’infirmière lui toucha l’épaule. Elle posa la main sur son front.

– Il est brûlant de fièvre ! Prisca, Ellie, aidez-moi, il faut tous les emmener !

***

17:35 Centre de soins de Grønnedalen, 
chambre d’Hannah Giesler

Prisca Karlsen et Ellie Halvorsen, les deux infirmières urgentistes, s’activaient autour d’une jeune femme bardée de tubes. Un masque à oxygène était appliqué sur son nez et sa bouche, deux poches de perfusion s’écoulaient dans ses veines.

– Elle désature !

– Augmente le débit ! Et regarde sa tension ! Elle chute !

– Oui… et elle tachycarde3 !

– On dirait qu’elle fait un choc… La radio n’avait pas montré d’hémorragie, ou bien ?

– Non… mais c’était ce matin… Sa température continue à monter… 41.7 °C… Je bipe Johnsen…

Les deux soignantes continuèrent de s’affairer autour de leur patiente. Soudain l’alarme du moniteur de signes vitaux résonna dans la chambre :

– Elle s’enfonce ! Mais que fait Johnsen ?

Le médecin entra dans la chambre au moment où le signal sonore s’intensifiait. La tension de la jeune femme chuta, son pouls faiblit puis le tracé de l’ECG4 s’afficha totalement plat.

– Asystolie5 ! s’exclama Prisca Karlsen. Sans hésiter, le praticien ordonna :

– Adrénaline 1 mg !

L’équipe poursuivit ses efforts de longues minutes mais finit par s’avouer vaincue et le Dr Johnsen prononça la phrase fatidique :

– Heure du décès : 17 heures 59.

***

19:00 Journal télévisé NRK16, Sedna Pettersen

– Un foyer épidémique d’origine inconnue a été mis en évidence à Grønnedalen dans la région de l’Ulvefjell. Plusieurs personnes semblent contaminées et le centre de soins local est d’ores et déjà presque saturé. Notre envoyé spécial sur place, Björn Henriksson, a pu obtenir quelques précisions. Björn ?

– Oui, Sedna, le chargé de communication de la clinique vient de terminer un point presse lors duquel il a indiqué qu’un patient est décédé et que quatre autres sont aux soins intensifs, dans un état grave. La situation est confuse mais il semblerait que la victime ainsi que trois des autres personnes atteintes faisaient partie d’un groupe qui pratiquait la randonnée et campait dans la région.

– Avez-vous des indications plus précises sur le type d’affection dont il s’agit ?

– Non, pour le moment, tout ce que l’on sait, c’est que ces touristes ont été secourus par hélicoptère alors qu’ils se trouvaient à plusieurs heures de marche de Grønnedalen, sur les hauts plateaux, où ils avaient dressé leur camp. Il semblerait qu’une demande d’aide est parvenue à la police hier déjà mais la météo exécrable a retardé l’arrivée sur place des secours et l’évacuation n’a pu avoir lieu que ce matin.

– Merci Björn. Ne manquez pas d’intervenir à nouveau durant le journal si vous avez d’autres précisions à apporter.

1 Comité international de la Croix-Rouge.
2 Til, s’il te plaît, réveille-toi !
3 Tachycardie : accélération du rythme cardiaque.
4 Électrocardiogramme.
5 Arrêt des contractions du cœur.
6 Chaîne de télévision publique norvégienne.



Jour 3

Grønnedalen Dagbladet, quotidien local

Notre centre de soins fait actuellement face à l’arrivée de patients atteints d’une maladie inconnue et qui semble potentiellement grave. Le service des urgences est presque saturé et les congés du personnel ont dû être supprimés.

Interrogé tard hier soir, le médecin-chef Kjell Ole Johnsen a confirmé qu’une femme était décédée dans l’après-midi. Il s’agirait d’une touriste allemande faisant partie d’un groupe de quatre randonneurs qui ont tous été hospitalisés car souffrant de symptômes violents après qu’ils aient été héliportés depuis le massif de l’Ulvefjell où ils campaient.

Un premier cas, recensé plus tôt dans la journée, est celui d’un biologiste travaillant pour le Centre Nature. Il s’est présenté de son propre chef aux urgences, souffrant d’une forte fièvre et de terribles maux de tête, avec des vertiges prononcés. Son état, quoique grave, semble stable pour le moment.

***

06:30 Centre de soins de Grønnedalen

Après son arrivée fracassante la veille dans le hall de la clinique, toujours inconscient, Nils avait été transporté aux urgences. Vibeke Siv Madsen, infirmière de garde, l’avait pris en charge et débarrassé de son harnachement et de ses habits trempés. Sa température dépassait les 40°C, il était déshydraté et très affaibli. Elle lui avait posé une perfusion et l’avait installé dans un des cinq box libres du service. Sachant bien que la fièvre n’est pas une maladie en soi mais une réaction utile du système immunitaire face à différents facteurs de perturbation, permettant par exemple de combattre une infection, elle s’était contentée de lui appliquer des compresses froides sur le corps afin de réduire un peu l’intensité de la température et d’améliorer son confort. Il avait repris conscience mais ne parlait pas et ne réagissait que peu aux stimulations. Elle n’avait toutefois pas jugé nécessaire dans un premier temps de faire appel au médecin de garde. Pourtant, dans les heures qui avaient suivi, son patient s’était mis à délirer et la fièvre ne cédant pas, elle avait appelé le Dr Johnsen qui ordonna l’administration d’un antipyrétique7 et plusieurs analyses. Bien que parfois bénéfique, la fièvre peut devenir très éprouvante pour l’organisme, notamment pour le système cardiovasculaire, si elle se maintient longtemps à un haut niveau.

C’est Vibeke également qui avait permis l’identification du malade, reconnaissant sous la barbe broussailleuse et les cheveux en désordre, le biologiste Nils Rønning qu’elle avait rencontré plusieurs semaines auparavant lors d’une conférence sur le bœuf musqué au Centre Nature. Depuis, ils s’étaient revus quelques fois lors de soirées au café du village.

Resté en observation aux urgences jusque tard dans la nuit, Nils reposait maintenant dans un lit du service de médecine. La tête tournée vers la fenêtre, il était secoué par de violentes quintes de toux. Ses mains, crispées sur le duvet, se tendaient par moments, comme pour saisir quelque chose. L’infirmière Madsen qui venait d’entrer dans la chambre pour un ultime contrôle avant de quitter son service l’entendit marmonner :

– Ulda, ne t’en vas pas… tu vois je suis de retour ! Il faut que tu restes ! Je dois sauver mon ami !… Non, attention, la glace n’est pas solide ! Attention ! Knut !

Il se heurta aux barrières du lit qui l’empêchèrent de chuter. S’agrippant aux montants métalliques, il essaya de se soulever mais retomba en gémissant :

– Ulda, je t’aime ! Ne me laisse pas tout seul dans ce bureau ! Je veux sortir !… Ma tête me fait tellement mal !

Vibeke s’approcha en hâte du lit et, saisissant Nils à bras-le-corps, elle l’obligea à se recoucher. Il était toujours brûlant de fièvre et sa chemise d’hôpital était trempée de sueur. Elle empoigna ses bras et les repositionna doucement sur le drap. Puis elle passa sa main sur le front moite en murmurant des paroles de réconfort.

– Là, là, tout va bien, Nils. Il faut te reposer.

Il se laissa aller sur l’oreiller, les yeux mi-clos, en geignant doucement. Sa respiration était sifflante et ses lèvres légèrement bleutées. Vibeke lui remit le dispositif à oxygène et contrôla le débit avant de quitter la chambre pour aller effectuer la transmission à l’infirmière de jour.

Comment un solide biologiste de terrain comme Nils pouvait-il se retrouver ainsi aux urgences ? Il présentait les symptômes caractéristiques d’une grosse grippe, mais son état ne semblait pas aller vers une amélioration, malgré l’administration de médicaments. C’était surtout sa confusion mentale qui étonnait la jeune femme. Certes, une fièvre élevée causait parfois un tel état, mais elle avait l’impression qu’autre chose n’allait pas.

Elle ne connaissait pas vraiment bien cet homme, nouveau venu à Grønnedalen. Mais comme à chaque fois qu’un inconnu venait s’installer dans la commune, les langues allaient bon train parmi la population féminine, surtout quand il s’agissait d’un homme jeune, de belle prestance et apparemment célibataire…

De Nils, elle savait qu’il était employé par la Direction norvégienne pour la Gestion de la Nature et chargé de mission dans le Parc National de l’Ulvefjell. En provenance de Trondheim, il logeait dans un des studios du complexe sportif. Pas bavard et un peu sauvage, il ne participait pas beaucoup à la vie de la petite communauté mais avait quelques copains avec qui il allait parfois boire des bières. Il se racontait qu’il était âgé de trente-huit ans et divorcé. Un soir de noce avec ses potes, il avait un peu baissé sa garde et révélé qu’un drame avait perturbé ses jeunes années. L’année de ses treize ans, Knut, son ami d’enfance s’était noyé en tombant dans un lac gelé. S’ensuivit une longue période très difficile durant laquelle il avait accumulé les bêtises d’adolescent. De sa vie d’adulte, il ne disait rien. Mais il était manifeste que ses rapports avec la gent féminine étaient compliqués. Il se montrait méfiant, presque craintif en présence de femmes. Et Vibeke était pratiquement sûre qu’il avait souffert d’une rupture difficile et que maintenant il se protégeait. Elle éprouvait de la curiosité à son égard et aussi une certaine forme de tendresse, avec l’envie forte de le protéger. Déformation professionnelle ? Instinct maternel inassouvi ? Ou plus prosaïquement attirance physique ?

***

19:00 Journal télévisé NRK1, Sedna Pettersen

– Madame, Monsieur, bonsoir. La situation sanitaire à Grønnedalen, petite commune des hauts-plateaux de l’Ulvefjell continue d’être préoccupante, sans que l’on sache réellement à quelle maladie on a affaire. Notre correspondant sur place, Björn Henriksson, nous fait le point de la situation. Björn ?

– Oui Sedna, bonsoir. Ici à Grønnedalen, où la météo est toujours très mauvaise, l’atmosphère devient pesante. Les habitants sont invités à rester le plus possible chez eux car de nouveaux cas ont été recensés.

– Avez-vous des précisions sur le genre de maladie dont il s’agit ? Ou sur ces nouveaux patients ?

– Non, aucune information officielle n’est sortie. Il semblerait que les patients souffrent d’un état grippal qui se dégraderait très brusquement chez certains d’entre eux, mettant le service de réanimation au bord du KO. Une dizaine de personnes seraient maintenant hospitalisées.

– Avez-vous plus d’informations sur la femme qui est décédée hier ?

– Il s’agit d’une touriste allemande. Mais son identité n’a pas été révélée et l’hôpital n’a pas répondu à nos sollicitations.

– Savez-vous si d’autres décès sont à déplorer ?

– Non, pour l’instant rien ne le laisse supposer, mais comme je viens de vous le dire, l’hôpital ne désire faire aucun commentaire à ce stade et les autorités n’étaient pas joignables ces dernières heures.

– Le journal local a fait état ce matin du cas d’un scientifique qui serait également atteint. En savez-vous plus sur lui ?

– Non, aucun autre renseignement n’a filtré jusqu’à présent à ce sujet. Par contre, je viens d’apprendre qu’une nouvelle opération de secours en montagne se déroule actuellement, mais je n’ai pas plus d’informations pour le moment. Voilà, Sedna, c’est tout ce que je peux vous dire à ce stade.

– Merci Björn. Nous continuons à suivre les évènements de près. Dans l’état actuel de la situation, et bien qu’aucun communiqué officiel n’ait été publié, il semble raisonnable de penser que les voyages dans la région sont déconseillés.

La journaliste poursuivit le passage en revue des nouvelles, nationales et internationales. Alors qu’elle venait d’entamer un sujet concernant la décision controversée du gouvernement islandais de permettre la reprise de la chasse à la baleine dans ses eaux territoriales, elle s’interrompit, la main sur son oreillette…

– Un instant… Il semblerait que notre envoyé spécial à Grønnedalen ait de nouveaux éléments à nous communiquer… Allo Björn ? Nous vous écoutons.

– Oui, Sedna, en effet, j’ai des nouvelles à vous transmettre. Le conseil communal a tenu une séance extraordinaire en début de soirée et le maire, Eirik Solheim, vient de terminer sa conférence de presse. En voici un extrait.

Une vue de la maison de commune puis d’une salle où le maire s’exprimait devant plusieurs micros apparut à l’écran :

– Mesdames et Messieurs les journalistes, le conseil communal vient de terminer une séance extraordinaire et je peux désormais vous communiquer les informations suivantes : après concertation avec le Dr Johnsen, chef de clinique, nous avons tenu une visioconférence avec l’Agence norvégienne de la Santé afin de faire le point sur la situation dans notre commune et de décider si des mesures spéciales étaient nécessaires. Au vu de l’augmentation des cas, l’Agence va diffuser un communiqué…

Le maire fut interrompu par plusieurs journalistes avides de nouveaux éléments :

– Monsieur le Maire, le village est-il mis en quarantaine ?

– Combien de nouveaux cas aujourd’hui ?

– Et combien de décès ?

– Sait-on de quelle maladie il s’agit ?

Eirik Solheim leva les mains et reprit la parole :

– Mesdames et Messieurs, je vous en prie… Vous recevrez sous peu le communiqué de l’Agence… pour le moment, je ne peux pas vous en dire plus…

– La quarantaine va-t-elle être mise en place ?

– Et qu’en est-il de cette nouvelle mission de sauvetage ?

– Y a-t-il d’autres morts ? La maladie est-elle contagieuse ?

– Du calme s’il vous plaît ! Il n’y a pas de nouveaux décès à ma connaissance… et non le village n’est pas mis en quarantaine. À ce stade, personne ne sait encore si la maladie est contagieuse…

– Et la mission de sauvetage qui est partie vers la montagne ?

– Je n’ai pas encore de nouvelles à ce sujet…

L’image du maire disparut pour laisser place à celle de l’envoyé spécial.

– Voilà où nous en sommes, Sedna.

– Merci Björn. Prenez soin de vous et continuez à nous tenir informés.

***

20:00 Communiqué de l’Agence norvégienne de la santé (ANS)

« Suite à l’augmentation non contrôlée des cas d’une maladie inconnue dans la région de l’Ulvefjell, décision a été prise de demander l’aide du Centre mondial d’étude des maladies émergentes (CMEME), basé à Genève en Suisse. Une équipe de spécialistes va être envoyée sur place ces prochains jours. Pour le moment, aucun périmètre de sécurité n’a encore été établi, mais il est fortement déconseillé aux non-résidents de se rendre dans la zone. Il est également demandé aux villageois de limiter leurs déplacements. »

***

21:05 Appartement de Léna, Onex, Suisse

La sonnerie de son portable posé sur le bar tira Léna d’une douce somnolence. Allongée sur le canapé du salon et recouverte d’une couverture en polaire parsemée de silhouettes de rennes, elle s’étira et appela :

– Noah, tu peux répondre, s’il te plaît ?

Une voix exaspérée répondit depuis la pièce voisine :

– Non, je ne peux pas répondre ! Je suis occupé, tu le sais bien ! Et puis c’est ton portable, pas le mien !

– Noah, je t’en prie…

– C’est sûrement encore ta chère mère qui va t’annoncer un énième voyage dans la brousse ! Réponds !

Résignée, Léna s’extirpa du sofa et se saisit du téléphone. Une voix connue l’interpella.

– Allo ? Léna ? C’est Emily. Désolée de t’appeler si tard, mais c’est important…

– Ah salut Emily, pas de soucis… que se passe-t-il ?

– Une séance extraordinaire du comité vient de se terminer. Il y a une urgence, en Norvège. Du coup, ta séance de demain matin avec Lorétan est repoussée à un autre jour… Le comité de direction doit se réunir.

– Oh zut ! J’ai passé toute la journée à préparer ma présentation !… Bon, tant pis. Merci du coup de fil. À demain.

Elle raccrocha et se laissa tomber, dépitée, sur le canapé. Elle se faisait une telle joie de déposer enfin son projet et de le défendre devant le directeur et les grands pontes de l’organisation…

Noah sortit de son bureau, les lunettes sur le front. Il avait les yeux cernés mais semblait décidé à lui faire oublier son attitude. Il s’accroupit près d’elle.

– C’était qui ?

– Emily. Ma présentation de demain est annulée. Il se passe un truc en Norvège et le comité est sur les dents.

– Tu vois, quand je te dis qu’ils ne te prennent pas au sérieux ! Arrête de croire que Lorétan t’a à la bonne ! Pour lui, tu n’es qu’un sous-fifre… Va te coucher, tu as une mine de déterrée !

Il se releva et retourna dans son bureau. Les yeux pleins de larmes, Léna se dirigea vers la salle de bains. Elle aurait tant voulu que Noah la prenne dans ses bras et la console en lui disant que son projet serait accepté les jours suivants, qu’il ne fallait pas s’en faire…

Plus tard, quand il la rejoignit dans le grand lit, ses joues étaient encore mouillées de larmes et elle resta tournée vers la fenêtre. Il s’allongea contre elle, nu comme chaque soir, la retourna, lui enleva sa culotte et, sans plus de préliminaires, la pénétra. Elle se laissa faire et il jouit très vite. Il retomba sur le dos et s’endormit presque instantanément. Léna, elle, resta encore de longues minutes, les yeux ouverts dans le noir, seule.

***

22:30 Centre de soins de Grønnedalen

Vibeke Siv Madsen avait repris son travail dans l’après-midi, après seulement quelques heures de repos. Le service était en effervescence suite à l’arrivée de plusieurs nouveaux cas. Tous les lits disponibles étaient occupés et les soignants peinaient à faire face à ces arrivées de malades présentant tous les mêmes symptômes : fièvre élevée, nausées, vomissements, fortes céphalées. Le Dr Johnsen avait imposé des mesures de précaution anti-infectieuses pour le personnel.

L’infirmière se rendit dans la salle de repos, le temps de prendre une boisson chaude. Elle se sentait fatiguée. Probablement à cause du stress des dernières heures et des modifications de son horaire. Elle s’assit quelques instants. Elle aimait boire son café noir, mais là, bizarrement, elle n’appréciait pas l’odeur qui se dégageait de la tasse. Ses mains et ses avant-bras lui paraissaient comme engourdis et une tension inhabituelle persistait dans son dos. Elle s’appuya plus fortement contre le dossier, respira profondément en rejetant la tête en arrière. Une sensation de chaleur la submergeait.

– Ça va passer, c’est à cause de tous ces évènements stressants… respire !

Elle sentit à peine la brûlure lorsque le café se répandit sur sa blouse. Déjà son corps penchait vers la droite et elle tomba comme une masse sur le sol.

7 Médicament destiné à faire baisser la fièvre.



Jour 4

18:20 CMEME, Genève, bureau de Léna

Noah répondit à la troisième sonnerie.

– Noah, c’est moi, Léna.

– Salut ma belle ! Pourquoi tu m’appelles du labo ?

– Je suis convoquée à une séance extraordinaire avec la direction. Je ne sais pas pourquoi, ni combien de temps ça prendra…

– Quoi ? Mais ils exagèrent ! Tu as vu l’heure ? Moi je t’attendais pour le repas, j’ai fait livrer plusieurs plats par le Chinois du coin de la rue…

– Pas grave, commence sans moi… je grignoterai un truc en rentrant.

– Oui, mais c’est nul de manger tout seul ! Et puis j’avais des projets pour ce soir…

– Ah bon ? Quels projets ?

– Ben, m’occuper de ma petite chérie… si toutefois elle daigne m’honorer de sa présence !

– Mais arrête ! Je vais rentrer bientôt…

– Ouais quand ton chef vénéré n’aura plus besoin de toi… et en attendant, je reste là comme un con !…

– Je reviens aussi vite que possible, promis ! Ne sois pas fâché, s’il te plaît…

Il avait raccroché avant qu’elle n’ait fini sa phrase… Une nouvelle fois, elle mit son attitude sur le compte de la fatigue. Ces derniers temps, il avait eu beaucoup de dossiers épineux à traiter et son humeur s’en ressentait. Elle savait que sous ses apparences rugueuses se cachait un amoureux transi et qu’il la comblerait d’attention quand elle rentrerait.

***

18:25 CMEME, salle de réunion

En sortant de son laboratoire, un peu déçue par la réaction de Noah, Léna monta l’escalier jusqu’au troisième étage où se trouvait la salle de réunion. Plusieurs personnes étaient déjà installées autour de la grande table quand elle pénétra dans la pièce. Le directeur, Martial Lorétan, se leva pour l’accueillir et lui serra la main. Effectuant des yeux un tour de table, elle sourit à Emily Davis, la chargée de communication du Centre et fit un petit geste pour saluer deux collègues épidémiologistes. Le premier avait récemment terminé sa formation et rejoint l’équipe trois mois auparavant. La seconde, Sylvia, une femme dans la quarantaine, travaillait là depuis plusieurs années. Hésitant un instant entre familiarité et retenue, Léna se dirigea finalement vers un homme d’âge avancé à l’imposante stature, Edmond Courvoisier, membre du comité de direction et épidémiologiste senior, qui avait été son mentor durant ses études et qu’elle considérait un peu comme un père de substitution.

– Salut Edmond, comment vas-tu ?

– Bonsoir Léna, ça va, mais je suis un peu surpris de te voir là…

– J’ai été convoquée cet après-midi…

– Comme les autres jeunots ici présents…

Étonnée par cette réaction, elle alla s’installer plus loin, à côté du bactériologiste Benoît Favrou qui repoussa une pile de dossiers pour lui faire de la place.

À 18 heures 30 précises, le Dr Lorétan ouvrit la séance en précisant que le biologiste Jean Junod était également convoqué mais qu’ils n’allaient pas l’attendre pour commencer, vu l’urgence de la situation. Le CMEME avait été contacté en fin de journée la veille par l’Agence norvégienne de la santé (ANS) qui sollicitait son aide face à un début d’épidémie préoccupant, de cause inconnue, dans une région du centre du pays. Après une concertation des membres de la direction, décision avait été prise d’envoyer une équipe d’intervention sur le terrain, équipe qui devait être constituée ce soir même et partir en Norvège le lendemain. Un murmure d’excitation parcourut l’assemblée, les scientifiques se concertant du regard. Qui allait partir ? Le fait d’avoir été convié signifiait-il qu’ils seraient tous du voyage ?

À cet instant, un grand jeune homme échevelé fit son entrée, vêtu d’une chemise et d’un pantalon en toile kaki, chiffonnés et ayant manifestement beaucoup servi. Lorsqu’il se retourna pour fermer le battant, son sac à dos entra en collision avec le porte-manteaux et le fit basculer avec fracas. Léna retint à grand-peine un éclat de rire. Fidèle à ses habitudes, Jean Junod venait de faire son apparition, en retard et en fanfare. Marmonnant une vague excuse au sujet de son arrivée tardive, il vint s’asseoir à gauche de la jeune femme, la gratifiant d’un sourire en coin. Elle posa sa main sur son bras pour un petit câlin de bienvenue. Elle connaissait Jean depuis l’université et l’aimait beaucoup. Ils s’étaient retrouvés quelques années plus tard avec joie au sein de l’organisation et collaboraient régulièrement.

Le directeur qui s’était tu suite à cette interruption, soupira en pinçant les lèvres puis reprit la parole :

– Bonsoir Monsieur Junod, content de vous compter parmi nous… Je disais donc à vos collègues qu’une équipe d’intervention serait constituée durant cette séance et partirait demain pour la Norvège.

– Pour la Norvège ? Mais que se passe-t-il donc de si urgent au pays des fjords ?

– Le problème ne se situe pas sur les côtes mais sur les hauts-plateaux, dans la région reculée de l’Ulvefjell, à trois heures de route d’Ålesund.

Emily Davis pianota sur son portable et une carte géographique de la Norvège s’afficha sur le grand écran interactif de la salle de réunion.

Martial Lorétan se leva et indiqua une zone au centre du pays.

– Une dizaine de cas d’une affection inconnue, potentiellement grave, ont été recensés ces derniers jours à Grønnedalen et dans les environs. Le centre de soins local est sous pression et a sollicité l’aide de l’Agence nationale de la Santé.

– Mais pourquoi un tel branle-bas de combat pour si peu de cas ? demanda le bactériologiste Benoît Favrou.

– C’est une région très touristique et les autorités sanitaires craignent une épidémie de grande ampleur si des visiteurs emmènent la maladie avec eux en repartant.

– Et avez-vous des détails sur le type de germe et sur les symptômes ?

– Non, à ce stade nous n’avons que très peu d’indications et c’est pourquoi nous prévoyons d’envoyer une équipe pluridisciplinaire sur place.

Le directeur annonça ensuite que le choix de l’épidémiologiste qui serait le chef de la mission n’était pas encore arrêté et que cette séance servirait entre autres à l’effectuer.

Les scientifiques se regardèrent à nouveau puis Edmond Courvoisier prit la parole :

– Quels seront les critères de décision ? L’expérience jouera un rôle, j’imagine ?

– Il est clair que l’expérience pèsera dans la balance, mais d’autres aspects me paraissent tout aussi déterminants, comme une connaissance éventuelle de la Scandinavie, des compétences linguistiques, la possibilité de laisser de côté des projets en cours, la flexibilité.

– A-t-on déjà une idée de la durée potentielle de la mission ?

– Tu penses bien que la durée de la mission est pour l’instant indéterminée.

– Dans ce cas, quand tu parles de flexibilité, il faudrait plutôt dire liberté d’action… Je te rappelle au passage que les vacances universitaires se prolongent jusqu’en septembre et que je suis donc disponible.

Faisant fi de cet appel du pied, Lorétan précisa encore que l’équipe comporterait au minimum un épidémiologiste, un bactériologiste et un virologue. Du personnel de laboratoire serait à disposition sur place. Puis il ouvrit formellement la discussion. Jean Junod sollicita immédiatement la parole en levant la main :

– Je me permets de signaler aux personnes présentes que Léna est Norvégienne par son père et qu’elle me semble donc tout indiquée pour cette mission.

Gênée par cette intervention pour le moins partiale, Léna rougit violemment et bafouilla :

– Mon père est bien Norvégien et je parle un peu sa langue… mais assez mal…

Le jeune épidémiologiste annonça qu’il avait passé dans la région concernée durant ses vacances de l’année précédente et que sa connaissance du terrain pourrait donc être un plus. La seconde collègue de Léna, quant à elle, indiqua qu’elle était intéressée, que son projet actuel était à bout touchant et qu’elle serait prête à partir d’ici une semaine environ.

Le Dr Lorétan sourit et déclara :

– Je vous remercie pour vos différentes interventions… mais, à vrai dire, j’ai déjà une idée pour le choix du candidat…

– Dans ce cas, pourquoi nous consulter ? s’emporta Courvoisier.

– Tout reste encore ouvert, même si je pense effectivement que Léna serait une bonne option. À condition que son emploi du temps lui permette de se libérer et qu’elle se sente prête à partir en mission.

Léna allait répondre quand le Professeur Courvoisier intervint avec véhémence :

– Mais elle n’a que très peu d’expérience de terrain ! Et en plus elle doit d’abord déposer son projet d’étude sur le virus Zika dans les Antilles ! Elle n’a donc manifestement pas la disponibilité nécessaire !

Sidérée par l’attitude de son ancien mentor, Léna resta bouche bée. Que se passait-il ? Pourquoi ne la soutenait-il pas comme il l’avait fait tout au long de ces dernières années ? Jean poussa Léna du coude et lui murmura :

– Mais défends-toi, bon sang ! Dis-leur que tu rêves de partir en mission !

Déstabilisée par ce qui venait de se passer, Léna se contenta de baisser la tête, submergée par un récurrent manque de confiance en elle. Jean reprit alors la parole et précisa :

– Le projet Zika de Léna n’est pas de première urgence ! D’autres études du même type sont déjà en cours, notamment au Brésil…

– Le projet de Léna dans les Antilles permettrait de faire progresser considérablement les connaissances sur la dissémination du virus ! Par conséquent, il est nécessaire de le mettre en route dès que possible ! C’est prioritaire ! écuma Edmond Courvoisier.

Afin de comprendre ce qui motivait réellement cette intervention virulente, Léna chercha à croiser son regard mais il l’évita. Elle se mura dans son silence. Visiblement ennuyé par le tour que prenait la discussion, le Dr Lorétan s’adressa alors à son vitupérant collègue :

– Edmond, je ne peux pas croire que tu sois toi-même intéressé par ce poste, compte tenu de tes charges d’enseignement à la Faculté des Sciences… Et beaucoup de temps s’est écoulé depuis ta dernière mission sur le terrain… Les années ont passé, tu vas bientôt fêter tes soixante-cinq ans… Le moment n’est-il pas venu de laisser la place aux jeunes collègues ?

Le vétéran se dressa sur ses ergots et tonitrua :

– Mon âge n’a rien à voir ! Je suis en pleine forme ! Et mes années d’expérience parlent pour moi ! En plus les cours semestriels à la Fac sont terminés ce qui me laisse toute la disponibilité nécessaire ! Sans parler de la complexité du phénomène en train de se produire en Norvège qui nécessite une équipe aguerrie et que l’Agence norvégienne de la santé attend évidemment du CMEME qu’il envoie ses meilleurs éléments !

Un silence gêné s’installa autour de la table. Benoît Favrou versa de l’eau dans les verres et les distribua aux participants, la plupart embarrassés par l’intervention de l’épidémiologiste vieillissant. Accablée par la violence des paroles de son mentor, Léna ne pouvait se résoudre à lui répondre, ni même à le regarder. Au fond d’elle-même, elle se sentait trahie. Arrivée à la séance sans se douter de ce qui allait être présenté, elle se découvrait soudainement très excitée à l’idée de partir sur le terrain dans le pays de son père. Depuis quelque temps, elle rêvait d’une mission importante et se croyait prête à l’assumer, mais les arguments de son ancien professeur avaient fait remonter d’un coup en elle toute son indécision et ses sempiternels doutes sur ses capacités. Le directeur ne disait rien et semblait réfléchir, les sourcils froncés. Courvoisier tambourinait sur l’accoudoir de sa chaise, l’air exaspéré. Les autres protagonistes se mirent à échanger à bâtons rompus, sauf Léna qui se taisait. Plusieurs minutes s’écoulèrent puis le patron du CMEME se leva et, s’appuyant des deux mains sur la table, annonça d’une voix forte :

– J’ai pris ma décision. Léna sera l’épidémiologiste responsable de la mission. Comme elle est également virologue, seul le bactériologiste Benoît Favrou l’accompagnera. L’équipe sera complétée au départ de Genève par Jean Junod, biologiste de terrain et sur place par une laborantine déléguée par l’ANS ainsi que si nécessaire par le glaciologue norvégien Hallvard Halvorsen.

Pendant quelques secondes, personne ne pipa mot. Puis Jean Junod bondit de sa chaise, fit lever une Léna éberluée et la prit dans ses bras, la faisant tournoyer en poussant des cris de joie. Edmond Courvoisier quitta la pièce sans un mot et sans saluer quiconque. Léna fut félicitée par ses deux collègues, bons perdants et par Benoît Favrou tout heureux d’être de la partie. Emily Davis lui témoigna sa satisfaction puis sortit préparer un communiqué de presse. Martial Lorétan s’approcha de Léna et lui dit en riant :

– Tu n’as pas intérêt à me décevoir… Je vais devoir affronter les foudres du vieux lion…

– Je ne te décevrai pas, mais je suis affreusement gênée par ce qui s’est passé. Je ne comprends pas pourquoi il a réagi comme ça… Il m’avait toujours soutenue jusqu’à présent…

– Oui, mais maintenant, tu vas le dépasser… Ta carrière va s’envoler… et ça c’est dur pour un homme comme lui… Ne plus être sur le devant de la scène… Toi, tu prends ton essor et lui doit apprendre à se mettre en retrait… Pas évident…

– Mais il a peut-être raison… Je n’ai pas beaucoup d’expérience de terrain… Et si je me plantais ? Si je ne savais pas gérer la situation ?

– J’ai toute confiance en toi. Tu vas gérer. Et je serai à disposition en tout temps si tu as besoin de quoi que ce soit.

– Merci vraiment ! balbutia Léna, cherchant à évacuer le sentiment de tristesse dû à l’attitude de son mentor pour laisser la place à sa joie d’avoir été choisie.

***

19:00 Journal télévisé NRK1, Sedna Pettersen

– Madame, Monsieur, bonsoir. Nous rejoignons immédiatement notre correspondant à Grønnedalen où la situation semble s’emballer. Björn ?

– Bonsoir Sedna, oui, les choses s’accélèrent ici dans l’Ulvefjell. Je vous disais hier soir qu’une opération de secours était en cours. Nous savons maintenant qu’il s’agissait d’aller récupérer un corps que des jeunes villageois avaient découvert hier durant l’après-midi. Il s’agirait d’un berger local, retrouvé mort auprès de ses moutons.

– Et ce décès aurait un lien avec les autres cas ?

– Rien n’est encore sûr, mais il semblerait que trois des jeunes gens parmi les cinq qui ont trouvé le corps ont également été hospitalisés car présentant des symptômes.

De plus, les cas supplémentaires dont je vous parlais hier soir sont maintenant identifiés. Il s’agit de deux pêcheurs qui s’adonnaient à leur sport le long de la rivière, de deux enfants qui les accompagnaient et semblerait-il, mais c’est encore à confirmer, d’une infirmière qui s’est occupée du tout premier patient.

– Cette multiplication des cas semble indiquer que la maladie est contagieuse ? Surtout si une soignante a été contaminée ?

– Aucune nouvelle information officielle n’a été communiquée pour le moment, mais je sais de source sûre que les autorités tiennent actuellement une séance de crise et qu’elles sont en contact avec l’Agence nationale de la santé.

– Merci Björn. Nous restons bien évidemment en contact.

***

20:05 Appartement de Léna, Onex

Léna avait pédalé si fort sur le chemin du retour qu’elle était en sueur lorsqu’elle pénétra dans le trois pièces qu’elle partageait avec son compagnon, au deuxième étage d’une maison de douze appartements située à Onex, dans la banlieue genevoise. Partagée entre l’excitation due à sa promotion et l’appréhension de devoir annoncer son départ soudain à Noah, elle déposa son sac et son casque sur le banc dans l’entrée et s’avança vers la salle de séjour. Des restes de repas dans des boîtes en carton, un verre à pied et une bouteille de vin rouge bien entamée traînaient sur la table. Elle piqua au passage un morceau de carotte au sésame et se dirigea vers le bureau dont la porte était fermée.

– Coucou Noah ! Désolée de rentrer si tard… tu as bien fait de manger sans moi.

Il quitta des yeux l’écran de son PC et darda sur elle un regard brûlant. Puis, reposant le double whisky qu’il était en train de siroter, il se leva et vint se coller à elle. Sans un mot, la tenant par le coude de sa main gauche, il l’embrassa longuement, cherchant à introduire sa langue dans sa bouche, pressant son corps contre le sien en la maintenant serrée, son bras droit entourant sa taille.

Léna se raidit et tenta de reculer.

– Arrête ! Tu empestes le whisky !… J’ai chaud, j’aimerais aller sous la douche !

Faisant fi des réticences de la jeune femme, il la poussa contre le mur, inséra sa jambe droite entre les siennes et commença à la peloter, tout en continuant à l’embrasser goulûment. Elle sentait son sexe gonflé pressé contre son ventre et sa respiration qui s’accélérait sous l’emprise d’un désir brutal.

– Noah, ça suffit ! Tu te comportes comme les petites frappes sur lesquelles tu enquêtes !

– Dis que tu n’aimes pas ça ! Les femmes aiment bien être forcées de temps en temps, non ? Et je t’ai attendue toute la soirée… tu peux bien être gentille avec moi maintenant… J’ai envie de toi !

Les mains du criminaliste s’affairaient à dégrafer la blouse de sa compagne. Elle le repoussa et s’échappa en direction de la salle de bains. Il la suivit dans le couloir en insistant :

– Ne fais pas ta mijaurée, Léna ! Je sais que tu aimes faire l’amour avec moi ! Ça fait trois ans que tu aimes ça !

– Oui, mais pas comme ça ! Pas maintenant ! Laisse-moi tranquille !

Elle claqua la porte et s’enferma dans la salle de bains, un peu effrayée par la violence qu’elle avait senti poindre dans les gestes de Noah. Elle l’entendit frapper à la porte et se faire câlin :

– Mon chat, pardonne-moi… j’ai un peu trop bu et je t’attends depuis si longtemps ! J’ai besoin de toi, Léna ! Ouvre-moi s’il te plaît !

Ignorant ses suppliques, elle se déshabilla et prit une rapide douche. Puis elle resta de longues minutes à se demander comment elle allait lui annoncer la nouvelle de sa nomination et surtout de son départ du lendemain pour la Norvège. Elle se décida finalement à sortir, vêtue de son peignoir vert tendre, les cheveux encore mouillés. Noah était assis sur leur lit, en caleçon, torse nu. En la voyant, il s’exclama :

– Oh Léna, tu es tellement belle !

Il se leva, s’approcha d’elle qui était sur la défensive. Il lui caressa le visage de ses deux mains en coupe, laissant ses doigts s’attarder sur ses lèvres. Il l’attira doucement à lui et la prit dans ses bras en la bécotant. Léna avait les yeux fermés et se laissait manipuler, sans vraiment répondre à ses sollicitations. Il fallait qu’elle lui parle… Mais ses baisers se faisaient plus pressants, sa bouche descendant le long de son cou. Il écarta le col du peignoir, découvrant le creux de son épaule où il enfouit son visage.

– Ma beauté… ma si douce… viens !

Il la poussa vers le grand lit, s’évertuant à défaire la ceinture du peignoir. Quand le vêtement s’ouvrit tout large, il saisit ses seins à pleines mains en poussant un gémissement. Il s’appuya contre elle et elle bascula en arrière. Il ne l’avait pas lâchée et il tomba sur elle. Léna qui avait crié de surprise en perdant l’équilibre, essaya vainement de se relever. Il l’écrasait de son poids et continuait d’explorer son corps avec frénésie, murmurant des mots d’amour, suçant ses tétons, la maintenant sur le dos d’une main tout en essayant de se débarrasser de son caleçon de l’autre. Partagée entre la volonté de lui parler sans attendre et l’envie de se laisser submerger par le désir qui montait en elle, Léna lutta mollement puis céda et se mit à répondre aux caresses de Noah. Se faisant doux, il descendit vers son entrejambe et la gratifia d’un long cunnilingus, la faisant gémir sourdement, jusqu’à ce qu’elle jouisse. La tenant par les hanches, il s’enfonça alors profondément en elle, allant et venant dans un mouvement conquérant et magnifique. Chaque coup de butoir déclenchait chez elle un petit cri d’extase. Cela dura, dura… et finalement il éjacula et s’effondra sur elle, exténué. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Ils restaient immobiles, encastrés l’un dans l’autre, brisés de sensations.

Finalement, Léna le repoussa doucement et il roula sur le dos à côté d’elle, les yeux fermés, sa main toujours posée sur le ventre de la jeune femme. Elle l’observa. Malgré ses quarante-deux ans, il avait un corps parfait, sculpté par une pratique sportive régulière, planche à voile et jogging en été, ski de fond et natation en hiver. Et franchement, au lit, il assurait… Elle aimait son côté protecteur et directif qui lui rappelait un peu son père. Il avait parfois un caractère compliqué et des attitudes qui la déconcertaient. Mais, mis à part sa tendance à vouloir tout contrôler, il était plutôt agréable à vivre. Du moins la plupart du temps. Toutefois, lorsqu’il avait un peu trop bu, comme ce soir, son côté tyrannique prenait le dessus et il se mettait à penser à la place des autres, à décider ce qui était bon pour elle. Ce qu’elle avait trouvé sécurisant au début de leur relation lui apparaissait maintenant comme pesant et pas très normal. Sa respiration s’était ralentie et il ronflait doucement. À le regarder ainsi dormir, abandonné et magnifique, elle savait qu’elle l’aimait. Dernièrement, il lui avait proposé de l’épouser. Il pensait que le printemps suivant serait le bon moment, ça leur laisserait le temps de trouver une maison, avec de la place pour une chambre d’enfant.

– Tu vas avoir trente-trois ans, avait-il dit. C’est le grand moment d’y penser… Tu ne voudrais pas être une vieille mère ! Et moi, je veux avoir un fils avec toi. Perpétuer le nom des de Courten, c’est important pour ma famille.

Elle n’avait rien dit. Bien sûr qu’elle entendait tictaquer son horloge biologique ! Évidemment qu’au fond d’elle-même elle espérait un jour devenir maman. Un jour… Mais là, avec son projet sur Zika tout proche d’aboutir, elle ne voyait pas tellement comment choisir… Parce que c’était bien de cela qu’il s’agissait… faire un choix… Pas question d’être une mère aux abonnés absents comme l’avait été la sienne. Si j’ai un enfant, je serai là pour lui, s’était-elle promis.

S’extirpant de sa rêverie, Léna se leva sans bruit et remit son peignoir. Elle passa dans le séjour, s’assit à table et se mit à manger les restes de nourriture chinoise. Un peu trop salée à son goût, mais elle avait très faim. Délaissant le vin, elle se servit un grand verre d’eau. Elle était en train de terminer le sauté de légumes aux graines quand Noah fit son apparition. Il avait enfilé un pull et un pantalon de jogging. Il lui embrassa les cheveux en passant et alla se chercher un verre de lait au frigo. Puis il s’assit en face d’elle, sans rien dire.

Elle prit une grande respiration et après s’être essuyé la bouche à sa serviette, elle se lança :

– Il faut que je te parle de notre séance de tout à l’heure au Centre… j’ai des choses importantes à te dire…

– Ça ne peut pas attendre demain ? Là je suis crevé… j’ai eu une journée de dingue. Et puis tu sais bien, tes histoires de boulot…

– C’est très important, Noah. Et ça ne peut pas attendre demain…

– Ça peut toujours attendre demain…

– Non, parce que demain je pars… en Norvège.

– Quoi ?! Mais qu’est-ce que tu racontes ? En Norvège ? C’est n’importe quoi ! Ton projet ne doit-il pas se dérouler aux Antilles ? À supposer qu’il soit accepté…

Léna soupira. Décidément, il pouvait être odieux quand il voulait… Elle lui expliqua la situation en Norvège, la demande d’aide du gouvernement, la décision d’envoyer une équipe sur place et sa nomination en tant que cheffe de mission. Les yeux écarquillés, Noah en resta quelques instants sans voix. Puis il explosa :

– Mais quoi ?! Qu’est-ce que tu dis ?! Tu ne peux pas partir demain, comme ça, sans crier gare ! Je ne suis pas d’accord !

– C’est une opportunité inouïe, Noah. Une chance folle pour ma carrière. Lorétan me fait confiance, tu te rends compte ? Il m’a choisie malgré l’opposition d’Edmond Courvoisier… mon ancien mentor, tu sais… je n’ai pas saisi pourquoi il ne me soutenait pas ce coup-ci…

– Haha, le vieux a bien compris, lui, que tu n’étais pas faite pour ce genre de truc. C’est de la folie ! Tu ne peux pas y aller !

– Je t’en prie, Noah, ne rends pas les choses plus difficiles… C’est déjà assez compliqué pour moi de te l’annoncer…

– Tu aurais pu demander un délai de réflexion ! M’en parler ! Me laisser le temps de te dissuader de cette folie ! Je vais faire comment, moi, si tu t’en vas ? Et d’abord, ça va durer combien de temps ce cirque ?

– Je ne sais pas. C’est une urgence, Noah. Ces gens ont besoin de notre aide. Il s’agira d’éviter des morts, peut-être.

– Mais tu ne peux pas me laisser tomber comme ça ! Et puis comment tu vas te débrouiller là-bas ? Tu n’as pas d’expérience !

– Je suis formée pour ça… et je ne serai pas seule… Jean m’accompagne…

– Quoi ? Junod ? Mais c’est un bouffon ce type ! Une caricature ! Haha, tu me fais bien rire ! Junod ! Et puis quoi encore ?

– Il y aura aussi Benoît Favrou, le bactériologiste…

– Que des mecs ! Tu seras la seule bonne femme ? Génial, tu vas prendre ton pied !

– Noah, je t’en prie, ne sois pas grossier… je travaille avec ces gens, c’est tout… fais-moi un peu confiance… je t’aime, tu sais. C’est compliqué pour moi aussi de te laisser…

– Ben alors, si c’est compliqué, n’y va pas !

Léna pris une grande inspiration, serra ses mains l’une contre l’autre pour qu’elles cessent de trembler et dit :

– Je veux y aller, Noah.

Les sourcils froncés, il la dévisagea un instant puis, d’un grand geste du bras, il balaya les restes du repas et les projeta au sol. Ensuite il se leva, prit ses clés de voiture et sortit de l’appartement en claquant la porte.

Ravalant ses larmes une nouvelle fois, Léna ramassa les déchets et nettoya la table. Puis elle se rendit dans la chambre et prépara ses bagages. L’avion décollait le lendemain matin à 11 heures 05 de Cointrin et il fallait qu’elle pense à tout ce dont elle aurait besoin ces prochains jours. Jours ? Ou semaines ? Au lieu de l’inquiéter, cette plongée vers l’inconnu la remplissait étrangement d’une folle énergie. Elle avait appréhendé la réaction de son compagnon, sachant à quel point il pouvait parfois être injuste. Elle n’avait pas été déçue… Il avait été ignoble. Sa tristesse du moment passée, elle ressentait une étrange impression. Plus que de l’excitation, c’était un sentiment d’ouverture. Un espace de possibles. La liberté !

Lorsqu’elle se coucha vers 23 heures 30, Noah n’était pas revenu. Elle ne s’en inquiéta pas outre mesure. Il lui était déjà arrivé de la laisser seule quand il était en proie à une grande colère. Il roulait alors sans but jusqu’à s’être calmé. Puis il rentrait et dormait sur le canapé…

Cette fois encore, il reviendrait dans la nuit. Et demain, au moment du départ, il lui demanderait pardon en lui disant qu’il l’aimait.




Jour 5

10:30 Aéroport de Genève Cointrin

L’embarquement sur le vol de Scandinavian Airlines à destination d’Ålesund, avec une escale à Copenhague puis à Oslo, venait de débuter. Léna consulta son billet. Groupe cinq. Ils n’avaient pas encore besoin de se mettre dans la file des passagers. Jean aurait peut-être le temps de les rejoindre. Il était en retard, comme d’habitude. Léna ressentit une pointe d’agacement. Ce n’était vraiment pas le jour pour rater l’avion ! Heureusement, Benoît Favrou, le bactériologiste français, était là et l’avait bien aidée au moment du check in, tout comme l’employé du CMEME qui conduisait la camionnette. Leur matériel occupait plusieurs caisses et il leur avait fallu trois chariots pour le transporter, avec leurs propres bagages.

Léna était nerveuse. Ce matin très tôt, en quittant la maison, elle avait ressenti un sentiment mitigé, excitée mais triste. Noah n’avait pas décoléré depuis la veille, quand il avait appris que le départ se ferait déjà le lendemain. Et ils s’étaient quittés rapidement, sans qu’il la prenne dans ses bras, sans un mot doux. Elle s’inquiétait aussi pour les prochaines heures, pour tout ce qui les attendait. Serait-elle à la hauteur ? Le doute s’installait dans son esprit et elle était profondément plongée dans ses pensées depuis plusieurs minutes quand Benoît l’interpella :

– Léna, il va falloir y aller, les derniers passagers embarquent.

Elle se leva, saisit son sac à dos et parcourut une nouvelle fois le hall du regard, à la recherche de Jean. Avec soulagement, elle le vit qui arrivait en courant, encombré d’un gros sac de voyage en plus de son bagage à main.

– Hello les amis ! Désolé d’être en retard, le train était bondé et il est resté arrêté très longtemps à Cornavin. J’ai cru que je n’y arriverais jamais ! Et le check in avait déjà fermé quand je suis allé au guichet… alors j’ai mon sac avec moi… j’espère qu’ils me laisseront embarquer…

Benoît rit mais Léna soupira et leva les yeux au ciel. Elle avait beau être son amie depuis plus de dix ans, les éternels retards du fantasque biologiste l’exaspéraient. Elle le pressa vers le comptoir en déclarant :

– Si nécessaire, je montrerai notre ordre de mission à l’hôtesse. Allez, on fonce maintenant ! La porte va fermer si on traîne encore !

Effectivement, l’hôtesse venait de saisir son micro et s’apprêtait à appeler les passagers manquants lorsqu’ils se présentèrent à la porte d’embarquement. Benoît passa le contrôle sans encombre. Mais en voyant le sac de Jean, l’employée fronça les sourcils. Celui-ci lui fit un sourire enjôleur en lui tendant sa carte.

– Monsieur, vous ne pouvez pas embarquer avec ce bagage. Il aurait dû aller dans la soute.

– Écoutez Madame, nous sommes en mission sanitaire urgente, je dois prendre cet avion ! Le check in était fermé alors…

– Vous ne pouvez pas monter à bord avec ce bagage. Il n’y a pas assez de place dans les coffres.

Jean lui posa la main sur le bras et développant tout son charme, il insista :

– Je vous en prie, soyez sympa ! Je suis sûr que vous pouvez faire une exception pour moi ! S’il vous plaît !

– Je suis désolée, Monsieur, mais c’est impossible…

Léna intervint alors, tendant l’ordre de mission délivré la veille par le CMEME.

– Nous sommes effectivement en mission sanitaire. C’est très important. Voyez vous-même, voici notre attestation.

L’hôtesse prit le document et y jeta un rapide coup d’œil. Puis elle empoigna son téléphone et échangea quelques mots rapides avec son interlocuteur avant d’annoncer :

– Vous pouvez y aller, Monsieur, votre bagage sera pris en charge et mis avec les autres. Bon voyage.

Jean poussa un soupir de soulagement, récupéra sa carte d’embarquement et s’engagea dans le couloir menant à l’appareil. Léna le suivit, non sans avoir remercié l’hôtesse pour sa compréhension. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la carlingue, le steward leur demanda de rejoindre rapidement leurs places, le départ étant imminent. Arrivés à la hauteur de leurs sièges, ils constatèrent qu’il n’y avait plus d’espace dans les coffres suspendus. Léna parvint à glisser son sac à dos sous son fauteuil et s’installa. Par contre, celui de Jean était trop volumineux pour qu’il puisse l’insérer entre ses pieds. Il le garda donc sur les genoux. Au moment de contrôler que tous les passagers avaient bien bouclé leur ceinture, l’hôtesse (la même que celle du contrôle à la porte d’embarquement) s’arrêta à sa hauteur, un sourire très professionnel sur les lèvres.

– Monsieur, vous ne pouvez pas voyager avec un bagage sur les genoux. Veuillez s’il vous plaît le mettre sous votre siège.

– Je n’y arrive pas, il est trop gros…

– Alors je vais devoir le prendre et le stocker ailleurs.

– Mais… euh… non ! Je dois le garder avec moi. Il contient du matériel précieux et fragile…

Imperturbable, l’hôtesse se saisit du sac, lui posa la main sur le bras et lui murmura :

– Je vous en prie, soyez sympa ! Je suis sûr que vous pouvez faire une exception pour moi !

Elle s’éloigna dans le couloir, laissant Jean interloqué et Léna hilare.

– Ton charme n’a pas fonctionné cette fois !

***

18:30 Ålesund, Norvège

En quittant l’aéroport, ils rejoignirent Ålesund dont les rues luisaient sous la pluie et continuèrent immédiatement le périple de trois heures qui devait les mener à Grønnedalen. Ils ne prirent pas le temps d’admirer l’architecture de la ville avec ses splendides bâtiments de style Art Nouveau, reconstruits après l’incendie qui avait détruit une grande partie de la cité au début du XXe siècle.

Le trajet à bord du mini-bus que le CMEME avait réservé pour eux se déroula sans incident majeur. Concentrée sur la mission qui l’attendait, Léna était plongée dans la lecture de documents sur sa tablette, révisant ce qu’elle aurait à faire durant les prochains jours. Jean Junod, assis à l’arrière entre deux bagages, s’était rapidement assoupi.

Benoît Favrou, qui s’était proposé pour conduire, eut tout de même une émotion forte : au sortir d’un long virage, alors que la route remontait vers le haut d’un fjord, il se trouva nez à nez avec un énorme élan qui cheminait sans hâte sur le goudron. Écrasant la pédale de frein et donnant un grand coup de volant, il parvint de justesse à éviter l’animal dont les bois immenses avoisinaient les deux mètres d’envergure et qui ne parut pas effrayé le moins du monde. Le bus s’immobilisa au milieu de la chaussée, les bagages tombant du siège arrière. Jean se réveilla en sursaut, projeté en avant malgré sa ceinture de sécurité et s’exclama :

– De bleu ! Visez la bête ! Il doit bien faire cinq cents kilos !

Imperturbable, l’élan continua sa marche vers la forêt, tandis que les trois compères se remettaient en route.

– Fais bien gaffe, Benoît… avec le crépuscule, les animaux commencent à sortir, murmura Léna avant de se replonger dans sa lecture. Jean réinstalla les sacs autour de lui et ouvrit un paquet de biscuits à l’épeautre qu’il partagea avec ses compagnons.

Peu avant 21 heures 30, après une montée de plusieurs kilomètres vers les hauts plateaux, ils arrivèrent à l’entrée du grand village de Grønnedalen. De gros nuages noirs barraient le ciel au-dessus des montagnes environnantes et le vent soufflait en puissantes rafales mais la pluie avait cessé. Ils n’eurent pas longtemps à chercher avant de trouver la maison d’accueil du Parc National, un peu à l’écart de la rue principale, en allant vers la rivière, quelques centaines de mètres après la clinique avec sa façade blanche et ses fenêtres illuminées. Le Centre Nature se composait de trois grands bâtiments de bois noir aux embrasures peintes en rouge. Il y avait de la lumière dans celui qui jouxtait le parking et ils se dirigèrent de ce côté-là. La porte donnait sur une grande pièce aux lambris clairs. Un comptoir surmonté de lampes en bois de rennes occupait le fond tandis que plusieurs fauteuils de couleurs et des tables basses recouvertes de prospectus invitaient à s’installer dans le reste de la pièce.

Entendant le tintement de la clochette de la porte, un homme dans la cinquantaine, vêtu d’un pantalon en velours côtelé brun et d’une chemise de flanelle à carreaux rouges et verts apparut derrière le comptoir par une porte vitrée. Son visage portait une barbe grise bien fournie et affichait un large sourire.

– Vous êtes l’équipe de Genève !? Bienvenue, je suis Sven Northug, le responsable du Centre. Vous avez fait un bon voyage ?

Il serra la main des trois scientifiques et, une fois les présentations faites, il les invita à le suivre dans un couloir qui menait vers le second bâtiment où se trouvaient un réfectoire, une cuisine et une partie des laboratoires du Centre.

– Vous devez avoir faim. Nous vous avons préparé une petite collation.

Ils découvrirent une grande table où étaient proposés du pain de seigle, du beurre, de la viande froide et du Geitost8, des fruits, du café et du thé.

– Merci infiniment, c’est magnifique ! s’exclama Léna.

– Servez-vous copieusement. Pendant que vous mangez, je vais téléphoner au maire qui désire vous voir encore ce soir.

Sven les laissa se restaurer. Une dizaine de minutes plus tard, une voiture se gara devant le centre et un homme maigre entre deux âges en sortit en hâte. Il se précipita à l’intérieur. Son entrée fracassante dans le réfectoire et son air préoccupé surprirent les trois convives. Il s’avança vers eux et, sans même les saluer, s’exclama :

– Vous voilà enfin ! Je pensais que vous seriez là plus tôt dans la journée !

Léna le regardait d’un air effaré et c’est Benoît Favrou qui lui répondit, un brin agacé :

– Nous avons pris le premier avion disponible. Soyez bien sûr que nous n’avons pas traîné en route ! C’est déjà une belle performance d’être sur place à peine vingt-quatre heures après que notre mission ait été décidée !

– Oui, évidemment… Pardonnez-moi… Je m’appelle Eirik Solheim. Je suis le maire de Grønnedalen. Euh… soyez les bienvenus… Vous comprenez, la situation se dégrade d’heure en heure… et avec la saison touristique qui bat son plein, c’est très ennuyeux… Enfin… il ne faudrait pas que les touristes renoncent et annulent leurs réservations, sous prétexte qu’une petite grippe fait quelques dégâts !

– Une petite grippe ? Vous en êtes sûr ? intervint Léna.

– Oui, sûrement rien de bien grave ! L’Agence norvégienne de la Santé est trop alarmiste… ah ces fonctionnaires au fond de leurs bureaux à Oslo !

– Vous devriez peut-être plutôt nous laisser analyser la situation avant de trop minimiser…

– Oui, je n’ai pas le choix… mais n’allez pas alarmer la presse et créer une psychose inutilement. Il faut à tout prix sauver la saison touristique !

Silencieux jusque-là mais manifestement irrité par ce personnage au ton péremptoire, Jean Junod se leva et sortit de la salle, non sans avoir lancé au passage :

– Je vais m’installer. Une bonne nuit de sommeil et nous nous mettrons au travail. Contrairement aux politiciens, les scientifiques ne font pas dans la précipitation.

Eirik Solheim en resta coi. Léna et Benoît quittèrent la salle sur un simple bonsoir, suivis par Sven qui les escorta pour aller décharger leurs bagages et les emmener vers leurs chambres. Le maire retourna à sa voiture, claqua la porte rageusement et démarra sur les chapeaux de roues, faisant gicler le gravier de la place de parc. Sven leva les mains en signe d’impuissance et dit d’un air contrit :

– Il faut l’excuser, il est stressé par la situation… Mais au fond, il doit être content que vous soyez là…

– Don’t worry, be happy! chantonna Jean en chargeant son énorme sac sur son dos et en se dirigeant vers le bâtiment où ils allaient loger.

Les pièces mises à leur disposition étaient confortables, avec une belle ouverture sur les contreforts du Parc National. Léna prit une douche bien chaude, se brossa les dents et se mit au lit. L’espace d’un instant, elle pensa à ce qui l’attendait le lendemain, mais la fatigue aidant, elle repoussa ce souci. Juste avant de s’endormir, elle réalisa qu’elle n’avait pas appelé Noah pour lui dire qu’elle était bien arrivée. Elle tendit la main vers la table de nuit où elle avait posé son téléphone, hésita puis renonça.

– Demain, je l’appellerai demain…

Le vent soufflait toujours, faisant craquer la toiture. Se blottissant sous la couette, elle s’endormit aussitôt.

8 Fromage brun traditionnel fait à partir de lait de chèvre, à la saveur piquante et caramélisée caractéristique.



Jour 6

08:30 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

Après un solide petit-déjeuner, les trois scientifiques gagnèrent le laboratoire où les attendait Kjerstin Jensdahl, une laborantine employée occasionnellement par le Centre Nature pour des analyses d’eau dans le cadre d’un projet sur les parasites de poissons. La jeune femme fut rapidement informée de ce qui l’attendait dans le cadre de la mission et Léna apprécia tout de suite son attitude, posée mais enthousiaste. Elle passa en revue l’équipement du laboratoire avec Benoît le bactériologiste et fut agréablement surprise de l’équipement qu’ils auraient à leur disposition. Pendant ce temps, Jean déchargeait du bus les caisses de matériel qu’ils avaient amenées de Genève et les entreposait dans une petite pièce attenante. Il entra dans le laboratoire en compagnie d’un grand gaillard au physique de sportif, au visage bronzé et souriant, en tenue de terrain et portant un sac à dos.

– Voici Hallvard Jacobsen, il est géographe et glaciologue et mène une étude ici dans le Parc en relation avec le changement climatique.

Ils le saluèrent et se présentèrent puis Hallvard précisa qu’il avait lui aussi été sollicité par l’ANS pour leur donner un coup de main si nécessaire.

– Je connais personnellement le biologiste qui est hospitalisé, Nils Rønning, c’est un ami. Il semblerait qu’il est en piteux état. Je m’inquiète vraiment pour lui…

– C’est celui qui a été contaminé en premier ? demanda Léna.

– Je ne sais pas exactement… personne ne sait vraiment ce qui se passe… même les familles n’ont pas accès à beaucoup d’infos… alors les théories les plus folles circulent…

– C’est souvent comme ça, du moins au début… Il ne faut pas que les gens paniquent… enfin pas tout de suite… Je vais aller à l’hôpital pour rencontrer les soignants et obtenir les dernières nouvelles.

Léna quitta le Centre et se rendit à pied jusqu’à la clinique qui n’était située qu’à quelques centaines de mètres, en amont le long de la rivière. Il ne pleuvait plus mais les nuages encombraient toujours le ciel et la température ne devait pas dépasser les dix degrés.

***

09:30 Centre de soins de Grønnedalen

La clinique semblait étonnamment calme. Personne dans le hall d’entrée, hormis une infirmière derrière le comptoir. Dans un premier temps, elle barra le passage à Léna en lui indiquant que les visites n’étaient pas autorisées pour le moment. Puis, prenant connaissance de son ordre de mission, elle lui indiqua comment se rendre dans le bureau du Dr Johnsen.

Léna suivit le couloir et frappa à la porte qui était entrouverte. N’obtenant pas de réponse, elle passa la tête par l’ouverture. Le bureau était vide. Elle s’apprêtait à retourner à l’accueil quand un homme en blouse blanche, avec un masque chirurgical et des gants arriva à grandes enjambées. Il semblait extrêmement pressé et ne s’embarrassa pas de politesses excessives.

– Vous êtes Mathisen, l’épidémiologiste ? Je suis le Dr Johnsen. Venez dans mon bureau, je n’ai que quelques minutes, après il faut que j’y retourne.

Un peu étonnée par cette entrée en matière et se surprenant elle-même, Léna répondit assez sèchement :

– Oui, je suis bien LE DR LÉNA MATHISEN. Je comprends que vous soyez très occupé, mais si vous voulez que je vous aide à vous sortir de cette situation, j’ai absolument besoin que vous me mettiez au courant des derniers développements. Il me faut des détails.

Johnsen eut un léger temps d’arrêt, il jaugea avec une attention nouvelle ce bout de femme qui plantait ses yeux noirs dans les siens et le regardait sans ciller.

Il retira son masque et ses gants et les jeta dans la poubelle disposée près de la porte. Puis il invita la jeune femme à le suivre dans son bureau. Il s’assit lourdement dans son fauteuil, passa les mains sur son visage avec lassitude et lui fit enfin face. Léna découvrit alors à quel point il était jeune et combien il paraissait fatigué.

– Pardonnez mon accueil un peu rude. Je n’ai pratiquement pas dormi depuis trois jours ! Nous sommes complètement débordés…

Il lui fit alors un tableau complet de la situation. Depuis l’arrivée du premier cas aux urgences, cinq jours auparavant, de nouveaux malades n’avaient pas cessé de se présenter. Ce matin, douze lits sur les vingt que comptait la clinique étaient occupés par des patients présentant des symptômes analogues et notamment une détresse respiratoire aiguë. Deux personnes étaient décédées, apparemment des suites d’une septicémie, avec dysfonctionnements multiples des organes.

– Une jeune touriste allemande est morte quelques heures seulement après l’apparition des premiers symptômes. La maladie a progressé à une vitesse folle. Nous n’avons rien pu faire, sinon tenter d’amoindrir les manifestations et la sédater.

Il se massa les tempes quelques instants et ajouta :

– Le second cas mortel est un vieux berger, Oskar Haugen. Il a été retrouvé mourant dans la montagne par un groupe de cinq jeunes du village qui étaient partis passer la nuit dans un refuge. Trois d’entre eux présentaient des symptômes et sont actuellement hospitalisés, par mesure de précaution. Mais ça pourrait juste être un refroidissement car ils ont eu de très mauvaises conditions là-haut en attendant les secours. Les deux autres sont asymptomatiques pour le moment.

– Vous avez mis les deux rescapés en quarantaine ?

– Non, mais comme ce sont les vacances scolaires, ils sont en principe chez eux… Nous ne savons pas si la maladie est vraiment contagieuse ou si c’est juste une coïncidence… Quoique…

– Comment ça ?

– Vibeke, l’infirmière qui s’est occupée de Nils le premier jour… elle est malade, elle aussi… elle ne va pas bien du tout en fait…

Léna s’agrippa au bord du bureau et se pencha vers le médecin, alarmée.

– Il faut tout de suite contacter ces deux jeunes et les mettre en quarantaine !

– Ce n’est pas aussi simple… Je n’ai pas ce pouvoir… Il faut d’abord que j’en parle au Conseil communal, au maire, c’est lui qui décide…

– Quoi ?! Solheim ? Je l’ai vu hier, peu après mon arrivée… Il n’a qu’un souci, sauvegarder la saison touristique ! On ne peut pas le laisser faire ! En tant que responsable de mission du CMEME, j’exige que ces deux ados soient mis en quarantaine, avec leurs parents et toutes les personnes qui les ont côtoyées. Immédiatement !

Johnsen soupira et saisissant son téléphone, il répondit :

– Je vais appeler le maire…

– Dites-lui que je veux le voir tout de suite, ici. Nous ne pouvons pas prendre le risque que la situation dégénère ! Et il faut aussi instaurer des mesures d’isolement dans l’hôpital ! La mise à l’écart des personnes contagieuses ou susceptibles de l’être ne stoppera pas l’épidémie si c’en est une mais elle laissera davantage de temps aux services sanitaires pour s’organiser.

Léna n’en revenait pas d’être aussi directive ! Elle se sentait animée d’une énergie folle et parfaitement sûre d’elle. Les premières mesures à prendre s’imposaient à son esprit et elle se sentait prête à affronter le maire.

– Si seulement Noah me voyait… il n’en reviendrait pas… et le vieux Courvoisier non plus ! se dit-elle avant de continuer :

– Je vous laisse appeler le maire et en attendant qu’il arrive, j’aimerais aller voir les patients.

– Ok. Voyez avec Gro Haugland, elle vous fournira un équipement de protection.

***

Équipée d’une blouse, d’une charlotte et de gants, masquée, Léna suivit l’infirmière Gro Haugland dans une suite de chambres où reposaient les différents patients. Les trois touristes allemands occupaient la même pièce. Si la jeune femme, Beate, paraissait relativement peu atteinte, ses deux compagnons étaient sous assistance respiratoire permanente et leur état semblait très préoccupant. Léna engagea la conversation :

– Bonjour Beate, je m’appelle Léna et je mène une enquête pour savoir de quelle maladie vous souffrez, vous et vos compagnons.

La jeune Allemande darda ses yeux bleus et tristes sur Léna mais ne dit rien.

– Où étiez-vous quand votre amie est tombée malade ?

– Dans la montagne… très loin d’ici. Pour marcher. Depuis trois jours. Et puis Hannah a commencé à se sentir mal. Alors nous avons planté les tentes… mais la tempête est venue… Elle ne pouvait plus bouger, elle vomissait. Puis le vent a déchiré la toile et l’eau a coulé sur elle. Elle avait très froid mais très chaud aussi… Alors Franz a appelé les secours…

Sa voix se brisa et des larmes se mirent à couler sur ses joues pâles.

– Et vous, vous êtes tombée malade quand ? Et les hommes ?

– Pendant la nuit, avant que l’hélicoptère arrive… Til a vomi aussi. Pas Franz. Moi j’avais peur, je tremblais.

– Vous avez mangé quoi pendant la journée ? Et les jours avant ?

– Des fruits secs, du fromage… Et des sachets…

– Des sachets ?

– Oui, tu mets de l’eau et tu remues puis tu attends et c’est prêt…

– Ah, des sachets de nourriture lyophilisée ! Et vous buviez quoi ?

– Du café… et puis l’eau aussi… avec nos gourdes…

– Quelle eau ? Celle des rivières ?

Gro Haugland intervint :

– Il n’y a pas de rivières là-haut, mais des ruisseaux, oui, beaucoup… et des torrents aussi.

Léna consignait tout par écrit. Elle posa encore quelques questions à Beate puis quitta la pièce après l’avoir remerciée et en lui souhaitant de vite guérir. Dans la chambre suivante, un père et ses deux enfants présentaient également tous les trois des symptômes pulmonaires aigus mais leur état semblait se stabiliser, tandis que l’homme qui les avait accompagnés à la pêche et qui avait été hospitalisé en même temps qu’eux était dans un état désespéré, ses reins ne fonctionnaient plus et sa tension chutait dangereusement. Deux infirmières, Prisca Karlson et Ellie Halvorsen s’activaient auprès de lui. Elles étaient au travail depuis plus de quarante-huit heures et montraient des signes d’extrême fatigue mais, en l’absence de personnel supplémentaire, elles tenaient bon. Léna ne put pas poser de questions à ces patients, mais la précieuse Gro lui indiqua que les quatre pêcheurs avaient été secourus le long de la rivière en aval du village, tout près de la grande cascade qui tombait du haut de la montagne. Ils séjournaient dans une cabane rustique adossée à la falaise.

Les trois ados qui avaient trouvé le berger Oskar Haugen étaient assis dans leurs lits et regardaient la télévision. Bien que toussant, reniflant et présentant des douleurs musculaires généralisées, ils ne paraissaient pas en trop mauvais état, comme le laissaient supposer leurs éclats de rire. Ils apprirent à Léna qu’ils avaient trouvé le vieux berger allongé près de la cabane où ils comptaient passer la nuit. Ses moutons paissaient aux alentours. Il était très faible et ne pouvait plus bouger, sa respiration sifflait et une douleur immense semblait déchirer sa poitrine à chaque inspiration. Ils l’avaient porté dans la cabane et allongé sur une couchette.

– C’était dégoûtant ! Quand on le portait, il a toussé et nous a craché dessus. Il était gelé, il grelottait. Ses habits étaient mouillés alors on l’a déshabillé et emballé dans une couverture.

– Il vous a dit quelque chose ?

– Non… enfin si, il a juste dit que ce n’était pas la faute de ses moutons.

– Autre chose ?

– Non. Il est mort juste après. Alors on a paniqué et on a appelé les secours.

Dans la dernière chambre, minuscule, se trouvait un seul lit. Un homme y était étendu, les yeux fermés, un masque à oxygène sur le visage. Ses cheveux blonds collaient sur son front car sa fièvre se refusait à baisser, malgré l’administration répétée d’antipyrétiques. Léna lui trouva l’allure d’un géant brisé. Sa respiration ronflait derrière le masque et sa poitrine était secouée par moments par une toux caverneuse.

– C’est Nils, dit Gro Haugland d’une voix triste. Un gars si gentil… une vraie force de la nature… Je ne peux pas croire qu’il soit dans cet état… il délire à cause de la fièvre et en plus il fait une bronchopneumonie…

– C’est lui le biologiste ? Le premier cas ?

– Oui, ça va faire cinq jours qu’il est là…

– Il faisait quoi avant de tomber malade ?

– Il était dans la montagne, du côté de l’Ulvefjell, il étudiait les bœufs musqués.

Léna prit note puis en ressortant de la chambre, elle se dirigea vers le bureau du Dr Johnsen.

Faute de place disponible, Vibeke Siv Madsen, l’infirmière tombée malade après avoir soigné Nils était installée dans un local de rangement à l’autre bout de l’étage, inconsciente. Elle irait la voir plus tard. Pour l’instant, il lui fallait appeler l’ANS et demander des renforts de personnel. Mais avant toute chose, elle devait convaincre les autorités de mettre en place des mesures de protection étendues, placer en quarantaine les personnes qui avaient été en contact avec des malades et… téléphoner à Noah !

– Il doit se demander où je suis et pourquoi je ne l’ai pas encore appelé…

Avant de quitter Gro Haugland, elle l’avait prié d’effectuer des prélèvements de fluides corporels (sang, salive, mucus ou encore urine) sur les différents patients. Kjerstin la laborantine et Benoît Favrou allaient avoir du travail par-dessus la tête ! Elle arriva au bureau du chef de clinique en même temps que le maire Eirik Solheim. Il la salua d’un air hautain et la précéda dans la pièce. L’entretien fut bref et houleux mais Léna ne se laissa pas démonter.

***

12:45 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

Le ciel s’était éclairci pendant qu’elle était à l’hôpital. Lorsqu’elle arriva devant le Centre Nature, Léna avait chaud et elle enleva sa parka et son pull. Plusieurs voitures étaient garées sur le parking, signe que des touristes étaient venus prendre part aux diverses excursions proposées par le Parc. Avec le beau temps revenu, il allait être difficile de limiter les allées et venues des vacanciers, surtout si les autorités continuaient à lui mettre des bâtons dans les roues. Son entretien avec le maire dans le bureau du docteur Johnsen ne laissait rien présager de bon. Le politicien faisait preuve d’une mauvaise volonté manifeste et persistait à minimiser les risques de voir la maladie se répandre, tout en insistant pour que la saison touristique ne soit pas entravée par leur équipe. Les finances communales dépendaient en grande partie de l’afflux de visiteurs pendant les mois d’été et comme juin et juillet avaient été plutôt maussades, il fallait absolument que les dernières semaines d’août soient une réussite. Le Dr Johnsen avait bien tenté de la soutenir et de convaincre Solheim de la nécessité d’être prudents mais celui-ci n’avait rien voulu entendre et refusait d’envisager un éventuel confinement du village.

Léna avait le visage fermé lorsqu’elle entra dans le réfectoire. Ses deux collègues étaient en train de manger et devisaient avec Sven qui s’était joint à eux pour le repas. Kjerstin et Harald n’étaient pas là. Jean Junod l’apostropha joyeusement :

– Ah te voilà ! Nous ne t’avons pas attendue pour déguster ce succulent ragoût de mouton ! Viens vite à table !

Elle s’assit et grignota quelques bouchées. Le repas était effectivement délicieux, mais elle n’avait pas très faim. Ce qu’elle avait vu à l’hôpital la remplissait d’inquiétude et elle avait hâte de partager ses préoccupations avec son équipe.

– Tu as pu te faire une idée de la situation ? demanda Benoît.

– Oui, j’ai vu le médecin responsable, les soignants et les patients. J’ai ramené de nombreux prélèvements qu’il faudra analyser très vite.

– Tu penses que c’est grave ? C’était Sven qui avait posé la question, l’air préoccupé.

– C’est trop tôt pour le dire… mais c’est sérieux je pense… Il ne s’agit pas d’une simple grippe en tout cas, mais le problème, c’est l’attitude du maire qui n’est pas très coopératif…

– Ah, ça c’est sûr que c’est une tête de mule… il ne pense qu’au développement touristique et aux élections qui s’approchent. Ce sera en octobre. Il veut se faire réélire à tout prix. Le reste, la nature, ce n’est pas vraiment important pour lui…

Jean s’étonna :

– Pourtant la nature, cette nature incroyable que vous avez ici autour… sans elle, les touristes ne viendraient pas…

– Non, certain… et c’est justement ça le risque… en développant trop, en emmenant toujours plus de monde voir les bœufs musqués, camper, faire de la motoneige en hiver, on va finir par tout éreinter…

– Tu dis ça, toi… mais tu vis aussi du tourisme, non ?

Léna les interrompit :

– C’est très intéressant cette conversation mais il faut qu’on planifie la suite… il y a énormément de choses à mettre en place… Où est Kjerstin ?

– Elle est allée en ville pour manger avec son mari. Elle devrait revenir d’ici peu, expliqua Sven. Jamais avare de plaisanterie, Jean s’exclama :

– Quoi ?! Elle est mariée ?! Quel gâchis ! Moi qui pensais avoir trouvé quelqu’un pour m’apprendre le norvégien !

Ils se levèrent de table et gagnèrent le laboratoire. Kjerstin venait d’arriver. Ils s’installèrent, qui sur des tabourets, qui sur les paillasses. Léna leur fit un compte-rendu détaillé de sa visite à la clinique et confia les prélèvements à la laborantine. Puis elle lista sur un tableau de conférence à feuilles mobiles les diverses tâches à accomplir dans les heures et les jours suivants. Ensuite elle les répartit entre les différents intervenants, en fonction de leurs compétences et de l’urgence de la chose. Chacun se mit au travail dans son domaine. L’après-midi s’écoula rapidement. Il était presque 17 heures quand Léna envoya par mail son premier rapport à Martial Lorétan à Genève. Elle sortit quelques instants pour prendre l’air le long de la rivière qui jouxtait le terrain du Centre Nature. Il faisait bon à l’ombre des saules et l’eau qui s’écoulait sans remous à cet endroit du cours d’eau éloigné des chutes ajoutait à l’atmosphère paisible. Rien ne laissait deviner les évènements dramatiques qui se jouaient à proximité et Léna commençait à se relaxer en suivant les allées et venues d’un cincle plongeur qui se nourrissait d’insectes aquatiques le long des berges. Mais soudain, l’image de Noah surgit dans ses pensées et elle ressentit un coup dans l’estomac. Décharge d’adrénaline… Cela faisait maintenant deux jours qu’elle avait quitté leur appartement et elle ne lui avait donné aucune nouvelle, totalement absorbée par sa mission. Prise d’un sentiment de culpabilité mêlée d’une certaine angoisse, elle quitta la quiétude de la rivière et se dirigea vers le bâtiment où se trouvait sa chambre. Assise sur son lit, son téléphone dans les mains, elle regardait dans le vague. L’appréhension qu’elle ressentait à l’idée de l’accueil qu’il lui ferait surpassait son envie d’entendre sa voix. Pourtant il lui manquait, elle aurait voulu se blottir dans ses bras, sentir la chaleur de son corps. Mais qu’allait-il lui dire ? Serait-il fâché qu’elle ait tant tardé à lui donner des nouvelles ? Les minutes passaient et elle ne pouvait pas se résoudre à passer cet appel. Des questions se bousculaient sans fin dans sa tête.

– Qu’est-ce qui ne joue pas avec moi ? Pourquoi je me sens si mal ? Je n’ai quand même pas peur de l’homme que j’aime !?

Elle inspira un grand coup et pianota sur son écran. Noah répondit à la seconde sonnerie.

– Léna ! Enfin ! Tu en as mis du temps ! Tu es où là ?

– Dans ma chambre… à Grønnedalen…

– Pourquoi tu ne m’as pas appelé plus vite ?

– Euh… j’ai eu beaucoup de choses à faire, des gens à rencontrer… il faut tout organiser et…

– Ouais ouais, toujours l’excuse du travail ! Pendant ce temps, je me languis de toi, moi. Je suis là comme un con, à bouffer des plats cuisinés.

– C’est très compliqué ici, tu sais… il y a beaucoup de gens malades…

– Tu rentres quand ?

– Mais, Noah… je ne sais pas… pas tout de suite en tout cas… il faut d’abord…

Il la coupa, son ton exaspéré signalant son énervement :

– Tu n’as quand même pas oublié le rendez-vous pour la visite ?! C’est dans deux jours !

– Je suis désolée, Noah, mais je ne serai sûrement pas encore rentrée… Je…

– Quoi ?! Mais tu plaisantes ?! Tu sais très bien comme c’est important cette visite ! Pas envie que cette maison géniale nous passe sous le nez !

– Tu n’as pas compris, Noah… Je suis responsable de cette mission… c’est une super chance pour moi de montrer ce que je vaux…

– On s’en fiche que tu fasses tes preuves ! De toute façon quand on sera mariés, c’est moi qui ferai bouillir la marmite ! Good bye Lorétan et toute sa clique ! Tu seras là pour moi !

Léna resta sans voix face à cette diatribe. Elle ne pouvait pas croire qu’il pensait ce qu’il disait. Elle sentait monter en elle une immense tristesse et beaucoup de lassitude. Un sentiment de culpabilité aussi contre lequel elle ne savait pas lutter. Que faisait-elle de faux ? Pourquoi leurs discussions finissaient-elles toujours ainsi ? Par des cris pour lui, par des larmes pour elle.

– Ohé, Léna ? Tu es toujours là ? Ma petite chérie, je ne voulais pas crier… tu me manques… Léna ?…

– Il faut que j’y aille, réussit-elle tout juste à murmurer avant de laisser tomber le téléphone sur le lit.

Elle se roula en boule, le visage tourné contre le mur et pleura amèrement durant de longues minutes, la poitrine secouée par de gros sanglots. Des images tourbillonnaient dans sa tête : le visage de Noah, déformé par la colère quand il criait puis empli de désir quand il la prenait, sur le canapé, par terre sur le tapis de la chambre, dans la douche, lors de ces étreintes si fréquentes, parfois douces car partagées, souvent brutales quand pour son seul plaisir à lui. Elle s’était prise à douter, n’en avait jamais parlé à personne, mais une petite voix résonnait parfois dans sa tête et lui disait :

– Ce n’est pas normal, Léna… ne subis pas… ne le laisse pas étendre son emprise sur toi. Le respect, Léna, le respect. La tendresse. Aimer ce n’est pas ça…

Elle savait bien que sa relation avec Noah n’était pas vraiment celle qu’elle attendait. Mais la peur de se retrouver seule la paralysait. Avec son père si loin, là-bas au Canada. Son père qu’elle avait essayé de rendre fier toutes ces années et qui l’avait laissée tomber… Les souvenirs se mirent à défiler. Son enfance auprès d’une mère distante, entièrement dévouée à son travail, qui n’avait pas su retenir son mari, qui n’avait pas compris la détresse de sa fille, tout occupée qu’elle était à courir les conférences internationales. Tous ces soirs d’adolescence, où seule à la maison, elle se réfugiait dans les livres. Ses études, brillantes au demeurant, à Helsinki, à Lausanne, au Canada, à Londres, suivant les affectations de ce père insaisissable. Sa recherche infinie de reconnaissance, cette attente de l’approbation paternelle qui n’était jamais venue, tout comme le besoin inassouvi depuis l’enfance de se sentir protégée par lui. Et puis la rencontre avec Noah de Courten, de sept ans son aîné, sa prestance, son aplomb, la renommée de sa famille et le fait qu’il puisse s’intéresser à elle l’avait d’abord laissée incrédule. Puis, éperdue d’amour, prête à tout pour conserver son affection, elle avait cru trouver enfin ce qu’elle cherchait depuis toujours. Et la voilà maintenant meurtrie dans son cœur et dans son corps, face à un homme qu’elle ne comprend plus.

Le soleil avait disparu derrière les montagnes et la chambre était plongée dans la pénombre quand Jean frappa à sa porte, s’inquiétant de ne pas l’avoir vue depuis au moins deux heures.

– Léna, tout va bien ?

Elle fit un énorme effort, se leva et alla entrouvrir la porte. La lumière du couloir lui faisant cligner des yeux, elle tenta de le rassurer.

– Oui, tout va bien… j’ai juste eu un gros coup de fatigue et je me suis assoupie.

– Mais tu ne veux pas venir manger quelque chose ?

– Non, je n’ai pas faim. Je vais me coucher et demain je serai d’attaque.

Le biologiste n’insista pas, mais en allant retrouver les autres au réfectoire, il ne parvint pas à se défaire de la mauvaise impression ressentie en voyant les yeux bouffis de la jeune femme. Quelque chose clochait chez son amie…

***

19:00 Journal télévisé NRK1, Sedna Pettersen

– Madame, Monsieur, bonsoir. Avant de parcourir les autres titres de l’actualité, nous allons d’abord nous rendre à Grønnedalen dans l’Ulvefjell, où notre correspondant Björn Henriksson a des nouvelles à nous communiquer. Allo Björn ?

– Oui, bonsoir Sedna. Effectivement, les choses bougent ici à Grønnedalen. Alors que nous en sommes au sixième jour de l’épidémie, une équipe de scientifiques en provenance de Suisse est arrivée tard hier soir. Il s’agit de spécialistes du Centre mondial d’étude des maladies émergentes…

– Les maladies émergentes ? De quoi s’agit-il, Björn ?

– Eh bien, d’après les renseignements que j’ai pu obtenir auprès du médecin du Centre de soins, il s’agirait de maladies qui apparaissent dans une population pour la première fois. Ou, dans certains cas qui s’étaient déjà manifestées auparavant et qui connaissent une recrudescence soudaine au même endroit ou alors qui surgissent ailleurs.

– Est-ce qu’on sait à quelle maladie nous avons affaire ? Et à quoi elle est due ?

– Non, non. Pour le moment, rien n’est encore certain. Les scientifiques, les épidémiologistes, devrais-je dire, en sont encore aux premières analyses.

– Donc on ne peut pas encore dire si cette maladie est contagieuse, ni si elle représente un réel danger ?

– Effectivement, on en est encore aux suppositions. Mais il semblerait bien qu’une transmission se soit faite entre un patient et une infirmière. Pour ce qui est de la dangerosité de la maladie, nous en sommes pour le moment toujours à deux décès, mais à ce que j’ai entendu, plusieurs personnes sont dans un état critique.

– Le village a-t-il été mis en quarantaine ?

– Non, pas pour le moment du moins. J’ai rencontré le maire tout à l’heure et il m’a confirmé que la situation était sous contrôle, que les hôtels restaient ouverts et que les touristes étaient les bienvenus. J’essaierai demain d’avoir un contact avec ces scientifiques et d’obtenir plus d’informations.

– Merci Björn. Nous attendons la suite de vos investigations avec grand intérêt. Dans le reste de l’actualité… Excusez-moi, un instant… Ah, la régie m’informe qu’un communiqué de l’Agence norvégienne de la Santé vient de tomber. Le voici :

« Une équipe du Centre mondial d’étude des maladies émergentes (CMEME), basé à Genève en Suisse est désormais au travail à Grønnedalen dans l’Ulvefjell. Des résultats devraient tomber ces prochaines heures. Vu l’incertitude de la situation et par mesure de précaution, au cas où il s’agirait d’une maladie dangereuse pour l’Homme, il a été demandé aux autorités locales de préparer un confinement de la localité et de placer en quarantaine les personnes atteintes ou ayant été en contact avec un malade. »

– Comme vous pouvez le constater, il y a une certaine distorsion entre ce communiqué et les propos du maire que nous a rapportés Björn Henriksson. Nous allons continuer de suivre l’évolution de cette affaire avec toute l’attention nécessaire.




Jour 7

08:30 Centre de soins de Grønnedalen

Le Dr Johnsen autorisa Léna à aller interroger Nils Rønning qui, bien qu’encore très malade, avait vu sa fièvre diminuer durant la nuit. Seulement quelques minutes avait-il insisté car il est toujours en danger. Équipée comme la veille, elle pénétra doucement dans la chambre. Un peu d’air frais entrait par la fenêtre entrouverte et un coin de ciel bleu était visible au-dessus du toit du bâtiment. Le malade reposait sur deux oreillers. Il semblait dormir. Des lunettes à oxygène avaient remplacé le masque et laissaient son visage dégagé. Léna fut surprise de le découvrir plus jeune que lors de sa première visite. Il ne devait pas avoir quarante ans et la barbe blonde naissante qui lui couvrait le menton et les joues ne présentaient aucun poil gris. Ses cheveux étaient coupés court, hormis une frange indisciplinée qui lui barrait le front. Un petit anneau d’argent décorait son oreille droite. Léna restait là à le regarder, ne sachant trop comment se manifester. Elle était surprise de ce qu’elle découvrait, ne l’ayant que brièvement aperçu la veille. À nouveau, elle se dit qu’il avait l’air d’un géant dans ce lit étroit. Il n’était pas gros mais apparemment très grand et son corps dégageait une impression de puissance malgré l’emprise de la maladie. Les minutes s’écoulaient et ne trouvant pas d’idée pour annoncer sa présence, elle s’apprêtait à tourner les talons quand il ouvrit soudain les yeux. Il les avait très bleus. Bleu foncé même. Il la regarda, étonné peut-être de la voir immobile, la prenant probablement pour une infirmière. Elle se décida enfin et fit un pas en direction du lit, tout en maintenant une distance de sécurité.

– Bonjour, je m’appelle Léna Mathisen. J’aimerais vous poser quelques questions, pour mieux comprendre de quoi vous souffrez…

Il hocha imperceptiblement la tête en signe d’approbation. Elle s’enhardit et continua :

– Vous étiez dans la montagne quand vous êtes tombé malade ?

Nouveau hochement de tête.

– Et… euh… vous observiez les bœufs musqués… depuis combien de temps ?

Il leva la main droite, montrant trois doigts.

– Depuis trois jours ?

Il secoua la tête.

– Trois semaines ?

Il acquiesça.

– Vous dormiez dans une tente ? Ou bien dans une cabane ?

Après quelques instants, il répondit doucement :

– Cabane… aussi dehors des fois…

Sa voix grave était comme voilée et sa respiration sifflait. Répondre aux questions lui demandait manifestement un effort considérable. Partagée entre l’envie d’en apprendre plus et la crainte de trop le fatiguer, Léna hésita mais poursuivit :

– Vous aviez des provisions pour plusieurs semaines ? Et à boire aussi ?

– Oui… Et pour boire, de l’eau… du torrent… Du café…

– Je ne veux pas trop vous fatiguer, vous devez vous reposer. Mais dites-moi juste encore… les bœufs musqués, vous ne pouvez pas les toucher, ou bien ?

Nils commença à rire mais une quinte de toux lui fit perdre haleine. Il se recroquevilla sur lui-même, se tenant la poitrine. Ses lunettes à oxygène sortirent de ses narines et il retomba en arrière avec un grand râle. Sa respiration s’accéléra, il se mit à haleter. Effrayée, Léna se précipita vers lui, oubliant les consignes. Elle saisit l’appareil et le réinstalla tant bien que mal dans le nez du malade qui gisait à nouveau les yeux fermés. Elle l’observa encore quelques instants et s’apprêtait à quitter la chambre quand il agrippa son poignet gauche. Sa main était très chaude, ferme malgré la récente alerte. Il la regarda intensément et dit à mi-voix :

– Sauvages les bœufs… jamais approcher… danger.

Puis il la lâcha et son bras retomba sur le duvet. Il ferma les yeux, épuisé.

– Reposez-vous Nils, je reviendrai.

Elle sortit de la chambre, troublée par ce contact et impressionnée par la volonté de cet homme. Le peu de renseignements obtenus ne lui permettrait pas d’avancer beaucoup dans son enquête, mais c’est étrangement satisfaite qu’elle se dirigea vers la chambre suivante.

***

Vibeke Siv Madsen était assise dans son lit quand Léna pénétra dans le local où l’infirmière avait été installée. Elle était pâle et recevait de l’oxygène mais semblait en bien meilleure forme que Nils.

– Contente de vous rencontrer Vibeke, comment allez-vous ce matin ?

– Bien mieux… enfin je crois… je me sens encore très faible et j’ai du mal à respirer, mais ça va aller.

– Heureuse de l’entendre. Je suis Léna Mathisen, l’épidémiologiste chargée d’enquêter sur cette étrange maladie. Puis-je vous poser quelques questions ?

L’infirmière lui raconta comment elle était tombée malade à son tour, après qu’elle se soit occupée du premier patient.

– C’était combien de temps après l’avoir pris en charge ?

– Il est arrivé mardi vers 17 heures 30 et moi je suis tombée dans les vapes, paraît-il, jeudi soir assez tard. Je ne me souviens pas bien…

– Quand vous lui avez donné les premiers soins, vous portiez une tenue comme la mienne ?

Vibeke l’examina et secoua la tête.

– Non… ma tenue habituelle des urgences. Pas de masque et pas de charlotte non plus…

– Et forcément vous l’avez touché, vous étiez proche de lui en le soignant.

– Oui évidemment… je l’ai déshabillé, lavé et je lui ai posé une perfusion. Et plus tard quand il a commencé à délirer, je l’ai tenu dans mes bras pour le recoucher…

– Toujours sans masque ?

– Oui… je ne pouvais pas savoir qu’il était contagieux…

– Vous pensez que c’est lui qui vous a transmis la maladie ? Vous n’avez rien fait de spécial les jours précédents ? Mangé ou bu quelque chose d’inhabituel ? Êtes-vous allée vous promener dans la montagne ?

Fatiguée, l’infirmière s’appuya contre ses oreillers. Elle réfléchit quelques instants puis répondit :

– Non, je ne vois pas… j’ai travaillé tous les jours, j’ai aussi fait le week-end. Nous ne sommes pas nombreux ici et, avec les touristes, il y a beaucoup d’urgences… des chutes, des piqûres de guêpe, des insolations… C’est forcément lui qui m’a contaminée…

– Peut-être bien, oui… Merci Vibeke, nous allons en rester là pour le moment. Reposez-vous bien surtout.

***

Le maire de la ville était déjà arrivé quand Léna entra dans le bureau du médecin. La saluant du bout des lèvres, il l’attaqua tout de suite :

– Vous avez fait pression sur l’Agence norvégienne de la Santé pour qu’ils nous obligent à déclarer le confinement ! Je vous avais pourtant bien dit hier combien c’était important pour le village que les touristes continuent à venir ! Vous allez bousiller ma saison ! De quoi vous mêlez-vous ?!

– Monsieur Solheim, je fais mon travail, c’est tout…

– Et moi le mien ! Et ce n’est pas une étrangère qui va me dire comment gérer ma commune !

Kjell Ole Johnsen intervint pour calmer le jeu :

– Eirik, je vous en prie ! Madame Mathisen ne fait qu’appliquer les consignes de son ordre de mission… Aussi longtemps que nous ne savons pas à quoi nous devons faire face, il vaut mieux être prudents… surtout avec tout le monde qui passe par Grønnedalen à cette saison…

– Ok, mais pas au point de mettre la ville sous cloche, nom d’un chien ! Une quarantaine pour les malades, ça suffit ! Ce n’est pas la guerre non plus !

Affreusement gênée par le tour que prenait la discussion, Léna ne savait comment réagir. Brusquement toutes ses craintes réapparaissaient. Et si elle en faisait trop ? Était-elle à la hauteur de la situation ? Son manque d’expérience du terrain allait-il l’induire en erreur ?

Le maire la toisait avec mépris. Elle baissa les yeux, comme une petite fille prise en faute. Mais soudain, elle entendit dans sa tête la voix de Martial Lorétan qui lui disait : « J’ai toute confiance en toi. Tu vas gérer. » Elle releva la tête, planta ses yeux dans ceux du maire et rétorqua :

– Ce n’est peut-être pas encore la guerre, mais si nous ne faisons rien, ça pourrait très mal tourner ! Tant que nous n’en savons pas plus, mieux vaut prendre trop de précautions que pas assez ! Et en tant que cheffe de mission du CMEME, avec l’accord de l’ANS, j’ai cette prérogative de décider la quarantaine et le confinement si je le juge nécessaire…

– Ouh là, la tigresse sort les griffes ! ironisa Solheim. OK, OK. Venez avec moi à la mairie et nous allons voir comment organiser la suite.

Ils sortirent de l’hôpital et prirent la voiture du maire. La maison communale, un bâtiment de bois blanc, trônait juste à côté du Grand Hôtel. De nombreux touristes déambulaient dans les rues, prenaient la pose devant l’église en bois debout, vestige médiéval, ou entraient dans une des nombreuses boutiques de souvenirs pour acquérir une statuette de troll ou une babiole quelconque. Léna suivit le maire jusqu’à son bureau, au deuxième étage. Il referma la porte et au lieu de l’inviter à prendre place, il lui saisit soudain le bras gauche et le lui tordit dans le dos. Écumant de rage, il lui souffla à l’oreille :

– Espèce de salope prétentieuse ! Tu te prends pour qui ? Je vais te montrer qui décide ici !

Il la poussa en avant et la fit basculer sur la table. Elle tenta de se dégager, mais il était étonnamment fort malgré son âge. Il écrasa le visage de Léna parmi les dossiers qui encombraient le plateau tout en augmentant la torsion de son bras. Elle gémit de douleur. À moitié couché sur elle, il continua ses menaces.

– Continue à me mettre des bâtons dans les roues et tu verras ce dont je suis capable ! Un accident est si vite arrivé dans nos montagnes…

Léna se débattait, ruant tant et mieux, mais il la maintenait fermement. De son bras libre, elle battit l’air et ses doigts rencontrèrent une statuette de bronze représentant un chien assis. Elle l’agrippa et frappa son agresseur à la tête. Il relâcha immédiatement sa pression et s’effondra sur le sol, un peu de sang coulant sur son front. Léna ne s’en soucia pas. Enjambant son agresseur, elle ouvrit la porte à la volée et descendit l’escalier en courant. Dans le hall, elle entra en collision avec Hallvard Jacobsen qui entrait.

– Léna !? Mais qu’est-ce qui t’arrive ?

Les yeux pleins de larmes, elle s’agrippa à lui et cria :

– Le maire ! Il m’a agressée et menacée ! Je l’ai frappé à la tête et je me suis sauvée !

– Quoi ?! Qu’est-ce que tu racontes ? Je n’y crois pas ! C’est impossible !

Mais voyant l’état de la jeune femme, il comprit que c’était vraiment grave. Il lui prit le bras pour la soutenir et comme elle esquissait un brusque mouvement de recul, il la tranquillisa :

– Là, là, ça va aller. Je veux juste t’aider… Viens, je vais te ramener au Centre.

Il l’escorta jusqu’à sa voiture où elle se tassa contre la portière en tremblant. Il roula sans rien dire puis s’arrêta à quelques distances du Centre Nature.

– Tu ne peux pas rentrer dans cet état. Je ne vais pas te laisser toute seule comme ça. Il faut que tu te calmes d’abord. Après je m’occuperai de ce salaud.

Il resta assis sans rien ajouter. Peu à peu, Léna cessa de trembler. Hallvard hésita puis posa doucement sa main sur son bras. Elle le regarda et luit dit un timide merci avant de sortir de la voiture et de regagner sa chambre. Hallvard mit le moteur en marche et reprit le chemin de la mairie.

***

Eirik Solheim était assis par terre, le visage dans les mains. Un filet de sang coulait le long de sa joue. Hallvard le saisit par le revers de sa veste et le releva. L’air hagard, le politicien le regardait de biais. Ses jambes flageolaient. Le géologue le projeta dans son fauteuil derrière le bureau.

– Espèce de salopard ! Si tu la touches encore une fois, je te démolis définitivement ! Là je vais alerter la police !

– Non, pas ça ! Les élections sont dans deux mois ! Je t’en prie ! La mairie c’est toute ma vie !

– Je m’en fiche ! Ce village n’a pas besoin d’un sale type comme toi !

– Je ferai ce qu’elle demande ! La quarantaine… le confinement… mais ne dis rien !

Hallvard hésita un moment puis il accepta, non sans vérifier que le malotru téléphone et envoie les mails nécessaires à la prise des mesures sanitaires. Puis il quitta le bureau, laissant l’homme prostré derrière sa table.

***

17:30 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

L’équipe avait travaillé d’arrache-pied toute la journée. Jean était allé faire des observations et des prélèvements sur le terrain, là où le berger avait été découvert. Benoît et Kjerstin avaient achevé la première partie des analyses des échantillons collectés sur les patients. Quant à Léna, elle n’avait rien dit de sa mésaventure à ses collaborateurs. Plus ou moins remise de ses émotions, après s’être douchée minutieusement et reposée une petite heure dans sa chambre, elle s’était attelée à des recherches sur l’historique des épidémies, dans la région mais aussi dans toute la Scandinavie, aussi bien les maladies infectieuses strictement humaines que les zoonoses9 ou les épizooties10. Il était temps maintenant de faire le bilan du travail de la journée. Comme la veille, ils se regroupèrent autour du tableau à feuilles mobiles. Kjell Ole Johnsen s’était joint à eux. Léna demanda à chacun de résumer ce qu’il avait découvert. Jean Junod prit la parole le premier. Il avait prélevé du sang sur les moutons du berger décédé et récolté différentes crottes. Il avait également collecté plusieurs spécimens de tiques sur les ovins, étonné d’ailleurs d’en trouver autant.

– Il s’agit de tiques du genre Ixodes. Je savais qu’elles étaient en forte augmentation dans les forêts de l’hémisphère nord depuis quelques dizaines d’années. Il semblerait donc qu’elles sévissent jusque dans ces régions isolées de Norvège, même en altitude. Elles pourraient être une des causes de maladies dites émergentes dans ces régions, comme la maladie de Lyme et l’encéphalite à tiques. Ce phénomène est déjà bien connu plus au sud.

Léna intervint :

– Sais-tu quels sont les hôtes réservoirs de ces maladies ?

– Oui. Je me souviens que les principaux hôtes réservoirs de la bactérie qui cause la maladie de Lyme sont des petits mammifères sauvages comme les campagnols, les mulots, les écureuils. Sauf erreur, certaines espèces d’oiseaux sont également réservoirs.

– Et pour l’encéphalite ?

– J’ai dû rechercher… L’agent infectieux est un virus. Il est hébergé par une grande variété d’animaux, sauvages et domestiques, comme les rongeurs, les moutons, les chèvres, les rennes.

– Oui, intéressant, sauf que là, nous n’avons pas affaire à l’encéphalite à tique ou à la maladie de Lyme…

Kjerstin Jensdahl intervint timidement :

– Je ne comprends pas bien… c’est quoi un hôte réservoir ?

Léna lui expliqua :

– Les hôtes réservoirs sont des espèces qui hébergent un agent pathogène sans que cela ne les affecte. Ils participent souvent au cycle de reproduction de cet agent et lui permettent de contaminer d’autres espèces. Dans le cas de la maladie de Lyme, par exemple, plusieurs petits mammifères sauvages peuvent être des réservoirs de la bactérie responsable.

– Mais comment la bactérie passe-t-elle à l’Homme ?

– Grâce à des vecteurs. Ce sont des organismes qui ne provoquent pas eux-mêmes la maladie mais qui la dispersent en transportant la bactérie d’un hôte à l’autre. La tique du genre Ixodes est le principal vecteur de la maladie de Lyme.

Léna se tourna ensuite vers Benoît.

– Vous avez déjà réussi à trouver quelque chose d’intéressant ?

– Nous avons presque terminé les analyses des premiers prélèvements. Nous nous sommes concentrés sur la recherche de bactéries ou de parasites dans les échantillons de sang et de salive. En utilisant plusieurs procédés…

– Fais-nous grâce des détails techniques et viens-en au fait ! suggéra Léna avec un peu d’impatience.

– Soit… hormis les habituelles bactéries commensales de l’Homme, inoffensives, nous avons trouvé des salmonelles et des Campylobacter dans trois échantillons…

– Ces bactéries pourraient être responsables de tous ces cas ?

– Oui… et non… Elles peuvent causer des infections se caractérisant par des douleurs abdominales, des diarrhées, ainsi que par une augmentation de la température. Parfois des vomissements, une fièvre élevée et des maux de tête. Mais il est rare que les cas dégénèrent et elles ne déterminent en principe pas d’évolution aussi graves que celles observées chez certains malades ici…

Le Dr Johnsen intervint :

– Et les antibiotiques traditionnels en viennent généralement à bout facilement… Or ceux dont nous disposons à la clinique ne fonctionnent pas cette fois-ci… En tout cas pas chez les patients dont l’état s’aggrave…

Très préoccupée, Léna insista :

– Vous avez trouvé autre chose ? Un virus ?

– Tu sais bien que la recherche de virus est longue et compliquée !… L’identification directe de cellules infectées au sein des prélèvements des patients n’a rien donné. Nous avons mis en route des cultures cellulaires mais ça demandera de la patience. Nous allons aussi commencer la recherche d’antigènes viraux, mais il nous faudra de nouveaux prélèvements, nasopharyngés ou de mucus pulmonaire…

Consciente de l’urgence de trouver une piste, Kjerstin finit par intervenir :

– Il y a aussi cette bactérie bizarre que nous avons mise en évidence dans les prélèvements du biologiste, le premier malade… et du berger.

– Ah bon ? Quelle bactérie bizarre ? Et vous l’avez trouvée chez Nils Rønning et chez le berger ? demanda Léna très attentive.

Benoît Favrou expliqua :

– Une très grosse bactérie qui a des caractéristiques faisant penser à une espèce d’Ehrlichia, ces bactéries particulières qui colonisent certains leucocytes humains et produisent des symptômes comparables à ceux observés dans cette épidémie, quoique normalement moins graves. Mais la nôtre n’est pas une Ehrlichia, elle est beaucoup plus volumineuse…

– Ça c’est intéressant… coupa Léna. Si je me souviens bien, les ehrlichioses, les maladies à Ehrlichia, sont transmises par des tiques, c’est juste ? Et comme le bactériologiste acquiesçait, elle poursuivit :

– Et Jean a trouvé de nombreuses tiques sur les moutons… Il faudrait pouvoir en trouver sur les bœufs musqués…

– Nous aurions alors nos réservoirs et nos vecteurs… souffla Benoît.

– J’y retourne demain, proposa Jean. Mais je ne pourrai pas approcher suffisamment pour prélever d’éventuelles tiques directement sur les animaux. C’est beaucoup trop dangereux… Par contre j’ai vu qu’ils laissaient souvent des touffes de poils derrière eux… Avec un peu de chance…

– Ok, dit Léna. Mais sois très prudent ! Nous tenons sûrement une piste !

Le Dr Johnsen suivait l’échange avec passion mais il tempéra tout de même l’enthousiasme de Léna :

– Oui c’est une piste… y compris pour les touristes allemands… mais ça n’explique pas les cas des pêcheurs… ni ceux des personnes contaminées au village, comme Vibeke ou les nouveaux cas d’aujourd’hui…

Léna se rembrunit mais continua dans la même voie :

– C’est vrai, mais c’est notre seule piste pour le moment, alors on creuse ! On affinera ensuite ! Merci à tous !

***

19:00 Journal télévisé NRK1, Sedna Pettersen

– Madame, Monsieur, bonsoir. Coup de théâtre à Grønnedalen ! Notre envoyé spécial vient de nous communiquer par téléphone une nouvelle surprenante : l’annonce par les autorités de la mise en place d’une quarantaine et, plus étonnant encore, d’un confinement de la petite cité de l’Ulvefjell. Personne n’est autorisé à entrer ou sortir de l’agglomération, hormis les secouristes et le personnel médical. Les quelques cent vingt touristes présents au moment du début du confinement ont été répartis dans le camping et dans les différents lieux d’accueil, pensions, beds and breakfasts, auberge de jeunesse. Les personnes autres que les soignants, qui ont été à un moment ou à un autre en contact avec des malades, sont confinées dans le Grand Hôtel qui a été réquisitionné et la halle de gymnastique a été transformée en infirmerie pour accueillir les nouveaux cas. Ce soir la ville compte au total vingt-huit cas avérés, plusieurs dizaines de personnes-contact et six décès dus à la mystérieuse maladie, dont quatre ces dernières vingt-quatre heures.

Nous avons tenté une liaison en direct avec notre correspondant, mais il semble que son travail soit rendu très compliqué par les mesures sanitaires… ah, on me dit dans l’oreillette que Björn est en ligne… Allo, Björn ?

– Bonsoir Sedna, oui les conditions du direct sont difficiles, du fait que les déplacements dans le secteur sont strictement contrôlés. Ce que je peux vous dire de plus, c’est que sept soignants supplémentaires, dont un médecin, sont arrivés d’Ålesund, pour renforcer les équipes locales qui ont déjà été terriblement sollicitées depuis six jours et qui sont à la limite de l’effondrement.

– Oui, c’est bien compréhensible… Et qu’en est-il du confinement ? Comment est-il respecté ?

– Le respect du confinement est assuré par la présence d’un détachement des troupes sanitaires de l’armée. Et je dois dire que Grønnedalen semble un peu assommé par le développement de la situation. Ce qui semble le plus surprenant, c’est l’accélération du processus. Hier encore, je vous disais que le maire paraissait serein et bien décidé à laisser la saison touristique se dérouler normalement.

– Mais il y a eu ce communiqué de l’Agence norvégienne de la Santé…

– Oui, vous avez raison, Sedna, mais il faut savoir que la mise en place de telles mesures sanitaires reste du ressort des autorités locales et je trouve ce changement d’approche vraiment surprenant. Le maire n’a pas voulu répondre à nos sollicitations aujourd’hui, peut-être parce qu’il doit se remettre d’un accident… En effet, je l’ai aperçu tout à l’heure, la tête enrobée d’un gros pansement… Voilà ce que je peux vous dire pour ce soir.

– Merci Björn. Continuez surtout à être très prudent et à bientôt.

9 Maladie infectieuse qui est passée de l’animal à l’homme.
10 Maladie affectant un grand nombre d’animaux.



Jour 8

Grønnedalen Dagbladet, quotidien local

Épidémie à Grønnedalen – Notre enquête exclusive ! Ole Ölund.

Suite à la mise en place du confinement de la commune hier dans l’après-midi, nous avons sollicité les commentaires de Monsieur le maire, Eirik Solheim :

« C’est avec soulagement et toute la diligence possible que j’ai pu mettre en place les mesures sanitaires nécessaires face à la situation dramatique que vit notre région. Comme à leur habitude, les autorités mettront tout en œuvre pour assurer la sécurité et le bien-être de la population, dans le respect de l’ordre et des lois. Je tiens à remercier ici les divers intervenants qui m’ont aidé dans mon travail et plus particulièrement la cheffe de mission du Centre mondial d’étude des maladies émergentes, la jeune et brillante Léna Mathisen. Quant aux nombreux touristes qui ne pourront malheureusement pas être accueillis dans notre cité ces prochains jours, je compte sur leur compréhension et leur donne rendez-vous très prochainement. »

Après plusieurs tentatives infructueuses, nous avons finalement réussi à rencontrer Léna Mathisen, l’épidémiologiste en charge de l’enquête sur la maladie. Elle a daigné répondre à certaines de nos questions mais est restée très vague sur plusieurs points particulièrement brûlants. Voici son interview :

GD. Vous avez été chargée de cette enquête délicate, alors même que vous ne connaissiez pas la région. Comment expliquez-vous ce choix ?

LM. Le comité directeur du CMEME (Centre mondial d’étude des maladies émergentes, dont le siège se trouve à Genève, en Suisse. Ndlr.) a jugé mes qualifications suffisantes.

GD. Votre expérience du terrain doit donc être importante, malgré votre jeune âge ? Qu’en est-il exactement ?

LM. J’ai une expérience suffisante.

GD. Comment allez-vous procéder et quels résultats la population de Grønnedalen peut-elle espérer ? Et dans quel délai ?

LM. (Hésitante) Euh… je suis des procédures qui ont fait leurs preuves… et je me fie à mon bon sens. Concernant les résultats, il est beaucoup trop tôt pour me prononcer.

GD. Et le délai ? Avant de voir la situation s’améliorer ?

LM. (Embarrassée) C’est difficile à dire… impossible même… Nous faisons de notre mieux avec mon équipe.

GD. Des rumeurs circulent à propos de votre réticence à collaborer avec les autorités. Avez-vous quelque chose à dire à ce sujet ?

LM. Non.

Il paraît évident que la transparence n’est pas l’apanage de tout le monde, ce qui est bien regrettable quand toute une population attend de savoir ce qu’il va advenir ces prochains jours. Pour preuve, voici le témoignage d’une habitante, obligée de se soumettre à la quarantaine, et qui montre bien à quel point les gens vivent dans l’angoisse, angoisse que les scientifiques ne semblent pas près de pouvoir calmer.

Helga G. : « Je dois me mettre en quarantaine parce que je suis allée voir mon fils à l’hôpital. Il y est depuis qu’il a trouvé le vieil Oskar Haugen à moitié mort… Il n’est même pas malade, juste en observations… Après on s’étonne que les gens ne veuillent plus aider leurs semblables ! Je voudrais être près de lui, au cas où il attraperait la maladie… mais on me l’interdit ! Si ce n’est pas une aberration ! Je ne pourrai même plus faire les repas pour mon mari ! C’est lui qui devra cuisiner et moi je mangerai dans ma chambre, toute seule… Personne ne nous informe, je me sens complètement abandonnée. »

***

09:30 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

La porte s’ouvrit avec fracas et Sven Northug apparut, brandissant un journal.

– Regardez ce que le canard local a pondu ! C’est lamentable ! Indigne d’un vrai journaliste !

Léna prit le journal des mains du responsable du Centre Nature. Son visage blêmissait au fur et à mesure qu’elle avançait dans sa lecture.

– Je n’ai pas dit ça… Pas comme ça… Et ce Solheim… il ment ! IL MENT !

Harald Jacobsen qui était exceptionnellement au labo la prit par le bras et l’entraînant un peu à l’écart lui souffla :

– Reste calme… ça ne vaut pas la peine que tu te mettes dans tous tes états à cause de ce sale type…

– Oui, mais il ment, gémit-elle, son visage se crispant et devenant tout rouge.

Heureusement, fidèle à ses habitudes, Jean Junod, détendit l’atmosphère :

– L’important dans tout ça, c’est que nous faisons la une ! Encore un peu et nous passerons à la télé ! Je vois déjà la tête de ma mère quand elle me verra au téléjournal ! Je savais que je finirais par être une star !

Ils se mirent à rire, même Léna s’amusa de la sortie de son ami. Sven chiffonna le journal et le lança dans une poubelle.

– Continuez à travailler les amis, moi je sais que vous faites du bon job !

***

L’après-midi touchait à sa fin et Léna s’apprêtait à retourner à l’hôpital pour continuer à interroger Nils Rønning quand Sven surgit à nouveau dans le laboratoire où chacun était encore affairé.

– Écoutez, tous ! La télé va diffuser un flash spécial !

Ils se précipitèrent dans le réfectoire et s’agglutinèrent sous le poste fixé au mur. L’indicatif musical du journal télévisé de NRK1 retentissait. Une journaliste en tailleur bleu roi apparut à l’image tandis que le logo « Flash spécial » clignotait dans le coin droit de l’écran.

– Mesdames et Messieurs, bonjour ! Une information qui vient de parvenir à notre rédaction augmente les inquiétudes en lien avec l’épidémie qui se déroule actuellement dans la région de l’Ulvefjell… D’après un communiqué de l’Agence norvégienne de la Santé, un foyer infectieux inquiétant vient d’être détecté dans une autre région de Norvège, à Longyearbyen, au Svalbard. Nous n’avons pas de correspondant sur place, mais un de nos journalistes basé à Tromsø nous a indiqué par téléphone que, selon les informations qu’il a pu obtenir auprès des autorités de la ville la plus septentrionale du monde, des cas suspects d’une maladie non identifiée se sont déclarés à bord d’un bateau de croisière polaire amarré dans le port. Ces mauvaises nouvelles demandent encore à être confirmées et nous ne manquerons pas de vous tenir au courant lors de notre journal télévisé de ce soir.

Un spot publicitaire remplaça la journaliste sur l’écran. Dans le réfectoire, un grand silence suivit le flash. Les visages étaient marqués par l’incrédulité. Puis Léna se mit en mouvement et dit :

– Il faut que j’appelle Genève ! Maintenant !

– Tu peux utiliser le téléphone dans mon bureau si tu veux, proposa Sven.

Elle sortit rapidement de la pièce. Tout le monde se mit alors à parler en même temps. Benoît Favrou était tombé sur une chaise et se tenait la tête entre les mains. Kjerstin fronçait les sourcils et Jean faisait de grands gestes en se demandant ce que Lorétan allait dire à Léna.

Quelques minutes s’écoulèrent puis la jeune femme réapparut, l’air préoccupé.

– Ils vont organiser une visioconférence avec le comité de direction. Ils nous préviendront quand ils auront terminé… mais ce ne sera pas avant une heure ou deux.

Ils s’assirent tous dans le réfectoire et Sven leur apporta des boissons. Leur élan était coupé et ils ne travaillèrent plus jusqu’à ce que Léna reçoive un mail avec le lien pour la visio. Son ordinateur branché sur la télévision, elle se connecta.

Martial Lorétan apparut sur l’écran. Son visage d’habitude jovial était fermé et c’est gravement qu’il salua les nouveaux participants.

– Bonsoir à vous tous. Nous venons de terminer la première partie de notre visioconférence, avec les membres du comité de direction. Edmond Courvoisier nous fait la gentillesse de rester encore avec nous, les autres membres ont dû se déconnecter, pris par diverses obligations. Emily Davis est également encore là. Et de votre côté, en Norvège ?

– Bonsoir Martial. Bonsoir Emily et Edmond. Nous sommes tous là devant mon ordinateur. Il y a Benoît et Jean. Et je vous présente Kjerstin Jensdahl notre laborantine, Hallvard Jacobsen le géographe-glaciologue et Sven Northug, le responsable du Centre Nature.

– Bonsoir mes chers. L’heure est grave car les nouvelles ne sont pas bonnes. Nous avons pu joindre le maire de Longyearbyen et il nous a confirmé qu’un foyer épidémique s’était déclaré sur un bateau ancré dans le port de sa ville. Les symptômes qu’il a décrits nous font penser qu’il s’agit très probablement du même agent infectieux que celui pour lequel vous êtes réunis. S’est alors posée la question de la suite à donner à ce nouveau développement.

Lorétan s’interrompit et s’essuya le front à l’aide de son mouchoir. Apparemment, la canicule sévissait toujours à Genève… ou alors sa séance avait été houleuse…

– Nous nous sommes assez rapidement mis d’accord pour dire qu’il fallait une présence du CMEME aussi là-haut, car s’il s’agit du même agent infectieux, ce que vous avez déjà découvert sera précieux pour les passagers malades.

– Vous allez donc envoyer une équipe au Svalbard ? demanda Léna.

– Oui, mais c’est là que les choses se sont compliquées…

À cet instant, Edmond Courvoisier se pencha en avant, son visage remplissant toute la partie de l’écran qui lui était attitrée.

– Ce n’est pas compliqué du tout ! J’ai dit que j’étais d’accord de partir immédiatement !

– Edmond, je t’en prie, laisse-moi terminer ! s’exclama Lorétan. Avec les autres membres du comité, nous sommes d’avis que Léna devrait se rendre au Svalbard puisqu’elle est déjà dans le bain et qu’elle nous paraît la mieux à même de tirer parti de ce qui a été éclairci jusqu’à présent.

Léna ouvrit de grands yeux, alors que Jean Junod applaudissait.

– Mais Martial, le travail n’est pas achevé ici à Grønnedalen…

– Ah tu vois bien, Lorétan, même elle trouve que c’est une mauvaise idée ! s’esclaffa Edmond Courvoisier. Elle a déjà bien assez de mal là-bas ! Son enquête n’avance pas… il faut enfin que le CMEME prenne ses responsabilités et envoie quelqu’un de compétent avant que la situation ne dégénère !

Jean s’indigna :

– Voilà qu’il recommence ! Mais c’est quoi son problème ?

– Vous, le biologiste mal fagoté, on ne vous a pas sonné ! tonna le vieux lion.

– Vous savez ce qu’il vous dit le biologiste ? Espèce de sale…

– Ça suffit, Messieurs ! Arrêtez ces gamineries ! s’écria le directeur. Nous n’avons pas une minute à perdre, le temps presse ! Léna, penses-tu pouvoir t’absenter quelques jours, le temps de faire le point à Longyearbyen ? Ton équipe a certainement suffisamment de pain sur la planche pour pouvoir se passer de toi un certain temps.

– Oui, il y a beaucoup à faire encore ici au labo. Et sur le terrain, la situation est sous contrôle depuis quelques heures avec la quarantaine et le confinement… mais, je ne sais pas…

Le professeur Courvoisier revint à la charge :

– Vous voyez ! Elle n’est pas fichue de prendre une décision sans hésiter ! La situation se dégrade ! Il faut quelqu’un de déterminé, d’expérimenté, pas une gamine pleine de doute !

Léna se leva et sortit de la pièce, les joues en feu. Honteuse d’elle-même car elle était une nouvelle fois paralysée par l’attitude de son ancien mentor. Écœurée et triste. Furieuse aussi, mais pas assez pour oser l’envoyer promener. Elle s’assit dehors sur un muret, se cachant le visage dans les mains, écrasée par une solitude sans nom. Elle ne l’entendit pas approcher mais sentit sa présence lorsqu’il s’installa à côté d’elle et lui mit son bras autour des épaules. Jean ne dit pas un mot et la laissa se calmer puis il la ramena dans le réfectoire. L’écran était éteint. Ils la regardèrent revenir parmi eux, en silence. Puis Benoît Favrou prit la parole :

– Ils vont envoyer Courvoisier… Je trouve ça nul… Je suis désolée pour toi, Léna…

– Ne t’en fais pas, ça va aller… répondit-elle le plus fermement possible. Demain, nous allons continuer de bosser et nous finirons bien par trouver.

L’heure du repas était passée depuis longtemps mais personne n’avait vraiment faim. Alors Sven apporta des crackers et du fromage et sortit des bières du frigo. Du haut de ses cinquante ans, il assuma son rôle de patriarche, prit l’équipe sous son aile et organisa un tournoi de babyfoot. Ils eurent du mal à s’y mettre, respectant la mélancolie de Léna. Mais après quelques matches, elle recommença à rire et l’ambiance tourna. L’atmosphère était surchauffée quand le téléphone de Léna se mit à sonner.

– Allo, Léna Mathisen…

– Léna, c’est encore moi, Martial Lorétan… nous avons un problème…

Elle appuya sur le bouton du haut-parleur.

– Martial ? Mais que se passe-t-il ?

– Edmond Courvoisier a fait un AVC… il est aux soins intensifs… Son état est désespéré…

– Quoi ?! Mais non ! C’est fou ! Le pauvre !

– Ouais… Je ne devrais pas dire ça, mais finalement, il y a peut-être une justice…

– Mais alors qui va le remplacer ?

– Ben toi, ma grande. Vous avez deux places réservées demain aux aurores sur le vol Ålesund-Longyearbyen. Tu décides qui t’accompagne, le second billet n’est pas nominatif.

– Hein ?! Mais c’est de la folie ! Il est à quelle heure ce vol ?

– À 6 heures 50, avec deux escales, une à Oslo et une à Tromsø. Arrivée prévue au Spitzberg à 13 heures 45. Va falloir vous magner !

– Tu parles ! Il faut trois heures de voiture pour aller jusqu’à Ålesund ! Ce n’est pas jouable ! Il n’y a pas un vol plus tard dans la journée ?

– Si, mais vous devriez passer une nuit à Oslo. Pas le temps… Ça urge ! Et c’est le moment de me prouver que je fais le bon choix… C’est maintenant, Léna ! Maintenant que tu dois montrer ce dont tu es vraiment capable !

Jean se saisit du téléphone de Léna et brailla :

– Monsieur Lorétan, c’est Jean Junod qui vous parle… Elle accepte ! Et c’est moi qui vais l’accompagner. Favrou a encore plein de trucs à terminer ici…

– Ah, Monsieur Junod ! Je reconnais bien là votre enthousiasme ! C’est en ordre ! Bon voyage ! Et donnez vite de vos nouvelles…

La communication fut coupée. Léna regardait Jean d’un air ahuri. Puis elle éclata de rire et décréta :

– Allons faire nos bagages !

Tout le monde applaudit et Hallvard Jacobsen se proposa pour les amener jusqu’à Ålesund. Ainsi Jean et Léna pourraient dormir dans la voiture le temps du trajet. Le départ fut fixé à 2 heures 30 du matin ! Ils se dirent au revoir et chacun partit vaquer à ses occupations.

De retour dans sa chambre, Léna commença à préparer ses bagages. Malgré le stress supplémentaire que lui causait ce voyage imprévu à Longyearbyen, elle ressentait une grande excitation. Elle n’était jamais allée aussi loin au Nord et se réjouissait beaucoup de découvrir l’Arctique, tout en sachant bien qu’elle n’aurait pas le temps de faire du tourisme. Il lui faudrait être le plus efficace possible, assumer encore plus de travail puisque l’équipe se résumerait à Jean et elle et surtout ne pas décevoir Martial Lorétan. Le poids de cette responsabilité s’abattit brusquement sur elle. Ainsi qu’un sentiment de malaise, comme une vague tristesse. Interdite, elle s’immobilisa.

– Je n’aurai pas le temps de retourner voir Nils Rønning !…

Éreintée par cette journée mouvementée, elle se coucha et s’endormit rapidement. Ses quelques heures de sommeil furent agitées. Elle rêva que Nils mourait pendant qu’elle était au Svalbard. Quand son réveil sonna, elle peina à reprendre contact avec la réalité, tant son rêve avait été intense. Et c’est profondément troublée qu’elle rejoignit Jean et Hallvard sur le parking.




Jour 9

14:15 Longyearbyen, archipel du Svalbard

La navette emmenant les passagers du vol en provenance de Tromsø quitta le parking, conduite par une toute jeune femme portant des dreadlocks rouge vif et une veste de travail matelassée jaune fluo. Le bus prit la route étroite longeant les eaux sombres de l’Adventfjorden. Les rayons du soleil faisaient briller une plage mouillée en contrebas de l’aéroport. Assise près de la fenêtre, Léna scrutait ce paysage nouveau pour elle et vit la silhouette en ombre chinoise d’un animal courant au loin sur le sable gris. Elle le montra à Jean qui identifia, ravi, un renard polaire. L’épidémiologiste n’était pas peu fière d’avoir aperçu l’animal avant son compagnon de voyage pourtant plus habitué qu’elle à ce genre d’observations.

Les montagnes escarpées qui entouraient le profond fjord arboraient une épaisse couche de neige. L’air, en cette fin d’août, s’avérait déjà très frais. Les deux amis, oubliant l’espace d’un instant pourquoi ils étaient là, admiraient le paysage, subjugués par le spectacle de cette nature arctique, par la variété des teintes, mosaïques de couleurs pastel, par l’atmosphère envoûtante qui se dégageait de cette contrée sauvage.

Le bus parcourut les quelques kilomètres qui séparaient l’aérogare du port de Longyearbyen où il s’engagea selon leur demande, avant de conduire les autres passagers aux différents hôtels du centre. Trois chalutiers étaient à quai, leurs équipages en train de décharger des caisses de poissons. Des fulmars et des mouettes planaient dans le ciel, en attente d’une possibilité de se nourrir. Un peu plus loin, des grues remplissaient de charbon les cales de deux immenses cargos. Jadis grand fournisseur de houille, le Spitzberg ne comptait plus désormais qu’une seule mine norvégienne en activité. Des vestiges des anciennes exploitations apparaissaient encore sur les collines entourant la ville, que ce soit les gigantesques pylônes en bois d’un vétuste téléphérique qui acheminait le minerai de la montagne vers la mer ou d’antiques bâtiments donnant accès aux différents lieux d’exploitation. Léna, songeuse, se demandait si le changement d’activités en train d’être opéré dans l’archipel, serait bénéfique pour la région. Remplacer une industrie par trop polluante par un développement massif du tourisme ne revenait-il pas au final à continuer d’hypothéquer la survie de ces écosystèmes fragiles ? Fatiguée par le stress des dernières semaines et par le long voyage qu’elle venait d’effectuer, elle se sentait d’humeur pessimiste, ne pouvant s’empêcher, malgré l’excitation qu’elle éprouvait à découvrir de nouveaux territoires, d’être envahie de sentiments mitigés face à cet afflux de voyageurs friands de sensations hors du commun. Se dépêcher, à bord de paquebots fonctionnant au fuel lourd, d’aller observer les ours polaires, avant que le réchauffement climatique ne les fasse disparaître ? Ce tourisme d’extinction était-il tolérable ? Jean tira Léna de ses cogitations pour lui montrer, mouillant un peu à l’écart du quai, un des navires de la flotte de Greenpeace. Probablement en attente d’une mission de surveillance des baleines, nombreuses dans ces eaux septentrionales et faisant l’objet de fréquents dérangements par des bateaux chargés de touristes.

Le bus s’arrêta au bout de la jetée. Léna et Jean descendirent et récupérèrent leurs bagages. Ils repérèrent facilement l’homme qui les attendait. C’était le maire de Longyearbyen, un grand gaillard barbu qui répondait au nom d’Aksel Samuelsen. Tout en leur donnant des détails sur la situation, il les accompagna jusqu’à un bateau à la coque bleu nuit et à la superstructure blanche, ancré au-delà des cargos. Il s’agissait du North Pole, un brise-glace d’environ quatre-vingts mètres de long, conçu à l’origine pour des recherches scientifiques dans l’Arctique, son étrave et sa coque pouvant affronter les mers les plus rudes et naviguer aisément dans les régions prises par la banquise, aux hautes latitudes. Transformé en navire de croisière polaire, il était désormais servi par deux officiers, un équipage de seize membres et huit employés d’hôtellerie dont trois à la cuisine. Un chef d’expédition, cinq guides naturalistes et un médecin complétaient l’encadrement. Le North Pole disposait de plusieurs zodiacs pour les excursions et pouvait accueillir jusqu’à soixante passagers. Pour le moment, il n’en comptait qu’une trentaine, essentiellement des Belges et des Suisses, un autre groupe de touristes étant resté bloqué à Paris suite à une grève du personnel d’aéroport.

Appliquant les règles de précaution en usage dans ce genre de situation, les deux biologistes escaladèrent l’échelle de coupée, masqués et ayant enfilé des gants. Le maire les précédait, s’étant sur leur suggestion lui aussi équipé d’un masque. Ils pénétrèrent à l’intérieur du vaisseau, passant d’abord dans une sorte de sas comportant plusieurs portes qui donnaient sur les différentes parties du bâtiment, ponts extérieurs, entreponts, couloirs menant aux cabines, espaces communs. Un grand tableau de bois où étaient accrochés des dizaines de jetons métalliques numérotés, blancs d’un côté et jaunes de l’autre, permettait de contrôler simplement que tous les passagers avaient bien regagné le bord après une excursion. En quittant le bateau, ils devaient mettre leur plaquette sur la face jaune et au retour, la retourner sur la face blanche.

Le second du commandant, un jovial Ukrainien, les accueillit un peu surpris par leur équipement puis les emmena dans un dédale de coursives et d’escaliers, chaque compartiment traversé étant séparé du suivant par un très haut seuil métallique et une porte étanche, jusqu’à la passerelle de commandement. Cette timonerie, d’une quinzaine de mètres de large pour une profondeur de cinq, située tout en haut du navire, était pourvue de grandes fenêtres permettant une vue plongeante à presque trois cent soixante degrés sur le navire et les eaux alentour. On y trouvait la barre, le transmetteur d’ordres aux machines, les aides à la navigation (radars, système de positionnement par satellite, sondeur), la table à cartes, les appareils de radiocommunication et de communication interne, le central d’alarmes. C’était un endroit ouvert aux passagers qui le désiraient, afin de suivre la navigation, d’admirer les étendues traversées lors des croisières-expéditions et de scruter la banquise aux jumelles, aux côtés des guides-naturalistes, à la recherche de morses, de phoques, de baleines ou d’ours blancs. Aucun touriste ne s’y trouvait lorsque Léna et Jean y pénétrèrent. La plupart assistaient à une conférence sur la faune arctique dans un des salons du bateau. Les autres faisaient la sieste dans leur cabine. Le commandant, un Finlandais nommé Mikko Kauppila, les reçut, la mine grave, contrarié par ce nouveau contretemps. Étaient également présents, le chef d’expédition Will Loberson, le médecin de bord, Sven Goldberg ainsi que la responsable médicale de la ville, Annika Berit.

Après les formalités d’usage, Léna s’enquit de la situation sur le bateau. Le Dr Goldberg l’informa que cinq passagers sur trente-deux présentaient des symptômes plus ou moins marqués et étaient isolés dans leurs cabines. En s’intéressant à leurs activités des jours précédents, elle découvrit que tous les touristes désormais malades avaient effectué une longue randonnée à pied dans la toundra de l’Adventdalen, une vallée proche de la ville. Le naturaliste norvégien qui les avait accompagnés, Per Eriksen, se reposait dans sa cabine, car très fatigué depuis la veille, mais ne montrant pas d’autres signes de la maladie. Le reste du groupe n’avait pas participé à cette excursion et s’était contenté d’une visite des environs en bus, avec une découverte de la dernière mine de charbon encore en activité, Gruve 3.

Intriguée, Léna demanda à rencontrer le guide sur-le-champ. Jean resta sur la passerelle, à discuter avec le chef d’expédition tandis que le médecin du bord emmenait la jeune femme dans les profondeurs du bâtiment, tout en énumérant les symptômes répertoriés chez les touristes malades, décrivant un tableau épidémiologique qui renforça Léna dans son intuition qu’il s’agissait certainement de la même maladie qu’à Grønnedalen.

***

Portant toujours son masque, Léna entra dans la cabine de Per Eriksen à la suite du médecin. Le guide était allongé tout habillé sur sa couchette. Il avait les yeux cernés. Elle se présenta et lui demanda de lui décrire l’excursion dans la toundra.

– C’était il y a deux jours. Nous sommes partis à pied en direction de l’est, nous avons d’abord suivi la route jusqu’aux chenils puis nous avons emprunté une piste qui serpente sur le fond de la vallée, à la recherche d’une harde de rennes et pour observer les oiseaux.

– Il y a des rennes au Svalbard ?

– Oui, c’est une sous-espèce du renne scandinave. Ils sont plus petits, trapus et leur museau est plus court. Nous avons fait une jolie observation d’un groupe de bernaches nonnettes11, près des gouilles à l’entrée de la vallée puis nous avons passé quelques minutes à admirer différentes variétés de lichens et…

– Mais les rennes, vous en avez vus ?

– Pas tout de suite. Après avoir pique-niqué.

– Il y a un endroit prévu pour manger ?

– Non, non… ce n’est pas comme en Norvège ici… nous nous sommes assis sur la berge de la rivière. Les touristes étaient ravis, ils ont pu remplir leurs gourdes. Moi aussi d’ailleurs.

– Et ensuite ? Vous avez vu des rennes ?

– Oui, tout un troupeau. Ils ne sont pas farouches par ici, nous avons pu les approcher.

– Vous les avez touchés ?

– Non, bien sûr que non ! Ce sont des animaux sauvages ! Et le truc, c’est de ne pas trop les déranger quand même…

– Je vais vous poser encore une question et après je vous laisserai tranquille… savez-vous s’il y a des tiques dans cette vallée ?

– Des tiques ? Non, pas à ma connaissance… nous sommes bien trop au nord…

Cette réponse laissa Léna perplexe. Cela ne coïncidait pas avec la théorie qu’elle était en train d’élaborer. Ils laissèrent l’homme se reposer et se rendirent à l’infirmerie du bord où le médecin lui montra les dossiers des passagers malades. Il s’agissait tout d’abord d’une famille suisse, les Koly, Philippe le père âgé de quarante-quatre ans, la mère, Magali de deux ans sa cadette et le fils, Virgile, un ado de quatorze ans. Un couple belge, Arthur Delbarre cinquante-huit ans et Justine Voisin cinquante ans, complétait le lot. Tous présentaient des symptômes grippaux avec une forte fièvre. Le plus atteint étant le Belge qui souffrait également de diabète et dont l’état semblait évoluer vers une bronchopneumonie.

– Je les ai mis en quarantaine dans leurs cabines depuis hier soir. Pour le moment, le reste des passagers ne semble pas atteint.

– Ils ont quand même pris des repas avec les autres touristes depuis qu’ils sont malades ?

– Oui… jusqu’au dîner d’hier soir. Ils avaient juste un peu le rhume et mal à la tête… rien d’alarmant…

– Je ne vous reproche rien… mais il faut confiner tout le monde. Nous ne pouvons pas prendre de risque…

– Mettre tout le bateau en quarantaine ?! Vous êtes sérieuse ?! Vous ne croyez pas que vous dramatisez un peu trop ?

Léna poussa un gros soupir.

– Je ne dramatise pas. Il y a eu deux morts là d’où je viens… en Norvège. Il y en a peut-être d’autres maintenant…

L’image de Nils sur son lit d’hôpital lui revint et elle ressentit comme un coup dans l’estomac. Décharge d’adrénaline…

– Mais les passagers vont être furieux ! Déjà que leur croisière a pris du retard à cause de la grève en France ! Et ils doivent partir tout à l’heure pour aller visiter le Svalbard Museum !

Léna resta ferme.

– Mieux vaut être en colère que mort… Ce n’est pas raisonnable qu’ils descendent à terre. Pouvez-vous me ramener auprès du chef d’expédition s’il vous plaît ?

***

– Mais vous ne pouvez pas confiner tous les passagers ! s’exclama Will Loberson, le responsable de la croisière.

– Si, je peux. Et je vais le faire. Tout l’équipage aussi… comme vous et vos collègues naturalistes.

– Quoi ?! C’est absurde ! Je vais contacter l’organisateur de la croisière ! Vous allez avoir de mes nouvelles très vite !

Il sortit de la timonerie en pestant contre cette idiote d’épidémiologiste. Cette fois encore, Léna ne se laissa pas démonter. Elle s’adressa au commandant et lui demanda de bien vouloir faire le nécessaire pour que des membres de l’équipage surveillent la passerelle et empêchent quiconque de quitter le navire. Le maire et la responsable médicale de la ville appuyèrent sa requête, précisant que les autorités de Longyearbyen ne voulaient pas prendre le risque qu’une possible épidémie s’étende à la ville.

Jean Junod n’était pas intervenu dans la discussion mais, alors qu’ils quittaient tous les quatre le bateau, il saisit Léna par le coude, serra son poing levé et dit :

– Tu as géré à fond ! Je suis fier de toi !

Léna esquissa un sourire, encore sous l’emprise de la tension qui l’avait habitée.

– Merci, j’ai juste fait mon job. Allons maintenant nous installer à l’hôtel.

***

17:00 Hôtel Radisson Blu Polar, Longyearbyen

L’hôtel se trouvait un peu au-dessus du musée et des bâtiments de l’université. Ses façades de bois brunes et grises s’harmonisaient parfaitement avec le paysage et avec les rangées de maisons multicolores si caractéristiques de la ville. Jean et Léna prirent possession de leurs chambres puis se retrouvèrent au Barentz Gastropub du rez-de-chaussée, un petit restaurant à l’atmosphère feutrée, où ils dégustèrent une collation, se régalant de saumon fumé et de pain de seigle. Mettant sur pied la suite de leur mission, Léna proposa :

– Après une bonne nuit de repos, nous irons demain dans l’Adventdalen. Il nous faut trouver des tiques… et voir ces rennes. Et ensuite nous passerons à l’université pour essayer d’obtenir des échantillons de leur sang. Il y a un doctorant qui les étudie, j’ai lu ça sur leur site.

– Et si nous ne trouvons pas de tiques ? Je n’ai jamais entendu parler de tiques du Svalbard…

– Il y en a forcément… avec le réchauffement climatique, elles ont énormément progressé vers le nord…

Ils se souhaitèrent bonne nuit et regagnèrent leurs chambres.

***

Debout près de la fenêtre, Léna regarda sa montre. Il était 19 heures 30. Le jour polaire n’en finissait pas. Le soleil descendait sur la Mer du Groenland à l’entrée de l’Isfjorden, mais il ne se coucherait pas avant plusieurs heures. Elle était très fatiguée, il fallait qu’elle dorme. Mais avant, elle devait appeler Noah. Lui dire où elle était. Encore marquée par leur dernier appel, elle appréhendait ce qui allait suivre, bien décidée à ne pas se laisser maltraiter cette fois-ci. Un vol d’oies sauvages traversait le ciel orangé au-dessus des montagnes enneigées et elle suivit les oiseaux des yeux tandis que les sonneries se succédaient.

– Léna, ma chérie ! Je suis content que tu appelles ! Comment ça va ?

– Bien, bien. Je suis fatiguée, mais ça va. Il faut que je te dise…

– Je suis allé voir la maison hier… elle est fantastique ! J’ai eu un bon feeling avec la miss de l’agence immobilière, je l’ai même invitée à boire un verre après la visite et je lui ai fait un peu de rentre-dedans. En tout bien tout honneur, ne t’en fais pas… mais je suis sûr qu’elle a flashé sur moi cette idiote ! Elle me regardait avec des yeux de merlan frit après que j’aie effleuré ses doigts… En tout cas, avec les garanties que je lui ai données et le petit coup de pouce de mon ami Duperrex qui est du même parti que le directeur de l’agence, je pense que c’est dans la poche ! … Tu ne dis rien ? Tu pourrais montrer un peu d’enthousiasme pour une fois !

– C’est cool…

– J’irai te la montrer quand tu seras rentrée, dans quelques jours, je suis certain que tu vas l’adorer !

– Justement, au sujet de mon retour…

– Quoi ton retour ? Ne me dis pas qu’il est encore différé !

– Je ne t’ai jamais donné une date… je n’en savais rien quand je suis partie…

– Ouais, mais là, maintenant, c’est bon, tu sais quand tu reviens ?

– Noah, je suis navrée, mais non… Il y a eu de nouveaux développements et…

– Mais pourquoi n’es-tu pas fichue de savoir quand tu vas enfin rentrer ? demanda Noah d’un ton exaspéré. Ton travail n’est pas terminé ou quoi ?

– Non, il me reste encore plusieurs choses à éclaircir dans différents domaines. Et en plus, je ne suis plus à Grønnedalen…

– Comment ? Mais tu es où ? Et avec qui ? C’est quoi ce cirque ?

– Je suis à Longyearbyen, au Svalbard. Avec Jean Junod. Un foyer épidémique s’y est aussi déclaré et ils ont besoin de moi ici pour un bout de temps.

Léna observa une pause de quelques secondes.

– Je suis désolée, Noah, mais je ne peux pas rentrer… pas avant plusieurs jours, peut-être même plus qu’une semaine…

Une nouvelle fois Noah se mit à crier :

– C’est à cause de ce biologiste !? Ce Junod ! Qu’est-ce qu’il a de plus que moi ? Il te fait de l’effet ?

Léna soupira et ferma les yeux :

– Arrête de crier, s’il te plaît… Et ne dis pas n’importe quoi ! Il faut te calmer… je ne peux pas te parler quand tu cries…

– Je crie si je veux… et c’est de ta faute si je crie ! J’en ai ras le bol de ton travail ! Je veux que tu reviennes ! Je vais appeler ce ponte de ton boulot, ce… ce Courvoisier ! Il a de l’influence… il saura te faire revenir fissa, lui !

– Courvoisier est entre la vie et la mort… il a eu un AVC…

Noah resta sans voix. Elle en profita pour ajouter, ébahie de son audace :

– Et ça suffit, Noah… ne me parle plus jamais comme ça ! Je ne suis pas ta chose ! C’est moi qui décide de mes actes. Et je rentrerai quand je jugerai que c’est le moment, que cela te plaise ou non.

– Mon chat, ne le prends pas mal, je t’aime, je…

Mais elle n’écoutait plus. Elle avait éteint le téléphone. Elle ferma les rideaux après un dernier regard sur le somptueux paysage. Cinq minutes plus tard elle dormait.

11 Petites oies sauvages au plumage noir et blanc.



Jour 10

07:00 Hôtel Radisson Blu Polar, Longyearbyen

En se réveillant, Léna découvrit plusieurs appels en absence sur son portable. Tous émanaient de Noah qui lui avait laissé des messages jusque tard dans la nuit. Alors qu’elle s’employait à vider sa messagerie, l’appareil se mit de nouveau à sonner. C’était lui… Elle lâcha brusquement le téléphone, effrayée comme s’il pouvait la voir depuis Genève, assise là dans sa chambre.

Le buffet du petit-déjeuner était somptueux, mais ils se hâtèrent de terminer et allèrent se préparer pour leur marche dans la toundra. Comme il est obligatoire, à cause de la présence fréquente d’ours polaires, d’être accompagné par un guide armé ou d’être équipé soi-même d’un fusil lorsque l’on s’aventure en dehors des limites de la ville, ils rejoignirent Isak, un guide local qui les attendait avec sa jeep devant l’hôtel. Le réseau routier du Svalbard est très limité, moins de cinquante kilomètres au total. Ils empruntèrent une des rares routes, celle qui menait précisément dans l’Adventdalen, à la recherche d’une harde de rennes. Cette vallée s’étend sur environ vingt-cinq kilomètres, suivant un axe est-ouest. Elle débouche dans l’Isfjorden et se termine dans les montagnes. Elle est parcourue par l’Adventelva et ses affluents, tous issus de la fonte des glaciers. Le sol est marécageux à bien des endroits, avec de nombreuses gouilles et la végétation se résume à celle de la toundra environnante. Il faisait grand beau et le paysage était à couper le souffle, entre la plaine aux tons orangés et bruns, les montagnes grises et les champs de neige étincelants sous le ciel d’azur. Après une dizaine de minutes de conduite, ils aperçurent les premiers rennes. Isak gara son véhicule sur le bas-côté et ils continuèrent à pied, franchissant lentement les quelques cinq cents mètres qui les séparaient du troupeau. Étonnamment peu farouches, les animaux les laissèrent s’approcher à la distance d’un jet de pierre, continuant à brouter tranquillement et ne levant que sporadiquement la tête pour surveiller leur progression. Ils passèrent plusieurs heures à chercher des tiques dans la végétation, explorant les mousses et les abondants lichens, fouillant les coussinets de fleurs arctiques. Ils s’attardèrent aussi sur les massifs ras de saules polaires. Sans rien trouver… Pas une tique ! Il leur faudrait revenir avec un fusil hypodermique.

***

À l’université, ils trouvèrent le biologiste Asgeir Nilsen occupé à rédiger un compte-rendu de ses recherches sur le renne du Svalbard pour la revue de l’institution. Léna lui exposa les raisons de leur visite et il confirma ce qu’ils craignaient :

– Jusqu’à présent, je n’ai jamais trouvé de tiques à proximité ou sur un renne. Mais c’est peut-être faute d’avoir cherché… Je m’occupe plutôt de leur comportement.

– Sais-tu s’ils souffrent parfois de maladies infectieuses, d’infections bactériennes ? As-tu observé quelque chose de ce genre ?

– Non, jamais entendu parler. En absence de prédateurs, le seul danger qui les menace est de mourir de faim…

– Mourir de faim, mais pourquoi ? Ils sont trop nombreux ? demanda Jean.

– Pas du tout. Mais à cause du réchauffement climatique, les hivers sont moins froids, il pleut beaucoup plus. La pluie tombe sur la neige et une couche de glace se forme, ce qui fait que les conditions de pâture sont très mauvaises. Les rennes ne peuvent plus accéder aux lichens en creusant la neige grâce à leurs sabots.

– Et serait-il possible d’obtenir des échantillons de sang ? insista Léna. Pour être sûrs qu’ils n’ont pas de charge bactérienne suspecte.

– Oui, ça, j’ai en stock au congélateur. J’ai fait ces prélèvements en vue d’une analyse, en lien avec le suivi d’une diminution de taille et de poids des rennes observée depuis plusieurs années.

Ils recueillirent les précieux tubes et se rendirent au laboratoire de l’université où Léna prépara plusieurs frottis en vue de rechercher d’éventuelles bactéries comme celles mises en évidence chez les patients de Grønnedalen. À leur grand désappointement et malgré plusieurs heures de travail acharné, ils n’observèrent rien de concluant.

***

16:00 Café Huskies, Longyearbyen

Installés devant un thé fumant et une tranche d’un appétissant cake à la cannelle, Léna et Jean avaient la mine sombre.

– Tout laisse à croire que je nous ai embarqués sur une fausse piste, pesta Léna. Pas de tiques, pas de bactéries inhabituelles. Ces rennes sont clean…

– Oui et c’est bien embêtant… Mais, on ne sait pas encore ce que les bœufs musqués de l’Ulvefjell ont à dire, tempéra Jean.

– Certes, mais ça n’empêche qu’ici nous sommes dans une impasse. Pas de réservoir de bactéries, pas de vecteurs… Comment diable ces fichus croisiéristes se sont-ils infectés ? Si ça se trouve, leur maladie n’a rien à voir avec l’autre !

– Pourtant les symptômes sont très semblables… peut-être un peu moins marqués…

– C’est surtout que nous sommes arrivés plus vite… il faudra voir l’évolution… mais ça me rend folle de ne pas comprendre !

– Ne t’impatiente pas tant ! Nous avons encore un peu de marge… et moi ça ne me déplaît pas de rester ici plusieurs jours… C’est la première fois que je viens en Arctique et j’ai bien envie de découvrir les environs… J’ai vu à l’hôtel qu’une sortie en quad dans la montagne était prévue ce soir à 18 heures… Tu crois que je peux y participer ?

– Ben voyons, joue au touriste ! Pendant que tu t’amuseras, moi je vais retourner discuter avec Per Eriksen. J’ai dû louper quelque chose ! Il y a forcément une explication !

Ils se séparèrent, Jean ravi de se voir octroyer un peu de temps libre et Léna toute focalisée sur son enquête, désirant absolument avancer, prouver qu’elle pouvait se débrouiller malgré son manque d’expérience. Elle désirait montrer à Martial Lorétan qu’il avait eu raison de lui faire confiance. Et aussi, tout au fond d’elle-même susciter l’admiration de Noah.

***

16:30 A bord du North Pole

Une fois sur le navire et avant de retourner voir Per Eriksen, le guide naturaliste, Léna s’entretint quelques instants avec le Dr Goldberg qui l’informa de l’évolution des symptômes des cinq passagers malades. Tous avaient passé une nuit compliquée, gênés par une toux persistante et des douleurs musculaires difficilement supportables. Toutefois rien n’indiquait une aggravation trop préoccupante, hormis celle d’Arthur Delbarre. Le touriste belge avait dû être mis sous oxygène et sa fièvre ne cessait d’augmenter.

Léna prit note avec consternation de ces renseignements. Ce qu’elle entendait confortait sa crainte d’avoir affaire à la même pathologie qu’à Grønnedalen et donc renforçait son sentiment d’incapacité à mettre le doigt sur la cause. Elle découvrit le guide naturaliste assis dans sa cabine. Depuis la veille, son état n’avait pas empiré. Il se sentait bien et sa fatigue avait presque complètement disparu. Il sourit en voyant Léna arriver, heureux d’avoir un peu de distraction car les heures passaient lentement dans le navire confiné.

– Salut l’épidémiologiste ! Toujours masquée ? Alors cette enquête, ça avance ?

– Non ! Et c’est justement la raison qui fait que je revienne te voir…

– Ah… moi qui croyais que c’était mon charme de viking, rigola-t-il.

Léna se força à rire pour ne pas lui paraître bégueule mais elle embraya ensuite directement avec les questions qui lui taraudaient l’esprit.

– Aide-moi à réfléchir… Comment tes touristes ont-ils pu tomber malades ? Avez-vous fait quelque chose de particulier ? Ou plus exactement, ont-ils fait quelque chose que toi tu n’as pas fait ? Je ne sais pas, moi… Il y a forcément un truc qui nous échappe !

Per répéta ce qu’il avait dit lors de la première visite. Il repassa en revue le déroulement de l’excursion. Il en arriva au pique-nique :

– Nous nous sommes assis sur la berge de la rivière. Les touristes étaient ravis, ils ont pu remplir leurs gourdes…

Léna sursauta et s’enquit le cœur battant :

– Ils ont bu l’eau de la rivière ! Pas toi ?

– Si, si, j’ai aussi rempli ma gourde… Pourquoi ? C’est une piste ?

– C’en serait une si tu étais aussi malade. Mais tu n’es très probablement pas atteint… heureusement pour toi… et tant pis pour ma théorie qui ne tient pas la route, acheva-t-elle, désabusée.

Un long silence s’ensuivit. Léna, les mains entre les genoux et la tête penchée, remuait de sombres pensées. Le guide-naturaliste réfléchissait, les sourcils froncés. Soudain il bondit de sa chaise et saisissant sa gourde sur une étagère, il la tendit à Léna en s’écriant :

– Ça y est, je crois que j’ai trouvé !

Elle scruta alternativement la gourde et le jeune homme, sans comprendre…

– C’est la gourde qui fait la différence ! Regarde !

Et comme elle ne saisissait toujours pas, il dévissa le bouchon et lui montra un long cylindre blanc qui lui était accroché.

– C’est un filtre ! Il est supposé retenir toutes les particules nocives !

Et comme Léna restait dubitative, il fouilla dans son sac à dos et en ressortit un mode d’emploi tout chiffonné.

– Regarde ! Il est écrit que le système de filtration comprend deux étages : un filtre à fibres creuses anti bactéries, produits chimiques, micro plastiques, parasites et un filtre à charbon actif pour améliorer le goût de l’eau… J’utilise toujours ce genre de gourde quand je pars en randonnée et que je sais que je vais devoir la remplir dans la nature… L’autre jour, j’étais sûrement le seul à en avoir une !

Léna s’était mise debout, les yeux écarquillés…

– L’eau ? Mais oui, l’eau ! Comment n’y avais-je pas pensé ? Ça expliquerait les pêcheurs contaminés… et les Allemands aussi… même Nils peut-être !

Surexcitée, elle marchait de long en large, faisant de grands gestes et réfléchissant à haute voix.

– Oui, on peut très bien s’intoxiquer en buvant l’eau d’un ruisseau !… Mais pourquoi cette bactérie se trouverait-elle dans l’eau ?… Les rennes pourraient être des porteurs sains et souiller l’eau… Mais là-bas à Grønnedalen ?… Les bœufs musqués et les moutons aussi ?… Et comment l’infirmière Vibeke a-t-elle été infectée ?

Elle retomba sur sa chaise, écrasée par l’ampleur de ses interrogations. Cette nouvelle théorie allait nécessiter d’autres prélèvements dans la toundra et plus d’analyses… Et aussi des investigations plus poussées, sur les passagers contaminés du bateau, de même qu’à la clinique de Grønnedalen. Quelle similitude y avait-il entre la toundra du Svalbard et celle de l’Ulvefjell ? La faune n’était pas la même, la topographie non plus.

– J’avance d’un pas et je recule de deux…

Elle se sentait bien seule soudain… Démunie… Pour un peu elle aurait aimé qu’Edmond Courvoisier soit là…

Elle laissa Per Eriksen et s’apprêta à quitter le navire. Plongée dans ses pensées, elle se trompa de chemin, monta un escalier raide qui déboucha sur un pont alors qu’elle aurait voulu prendre la coursive menant à la passerelle. Arrivée essoufflée à l’extérieur, elle enleva son masque. C’est alors qu’elle aperçut un groupe de passagers qui prenait le frais à proximité. Un sexagénaire portant un bonnet vert avec un gros pompon jaune l’interpella :

– Ah vous voilà, vous ! Vous êtes contente ? Nous sommes coincés sur ce bateau, sans même pouvoir aller faire un tour en ville !

– C’est honteux ! Nous avons payé très cher cette croisière pour voir des ours polaires et voilà qu’une jeune bécasse nous empêche d’en profiter ! continua une femme teinte en blonde, engoncée dans une parka de luxe.

Le groupe se rapprochait. Léna essaya de les contourner sans répondre, mais le touriste n’en resta pas là. Il la saisit par le bras et la menaça, son visage rougeaud tout près du sien :

– Vous allez tout de suite faire le nécessaire et nous libérer ! Sinon, gare !

Il leva la main comme s’il allait la frapper ! Prise de panique, encerclée par des gens furieux dont le nombre augmentait sans cesse, Léna ne voyait pas comment s’en sortir quand une voix rugit :

– Mais vous êtes cinglés !? Laissez-la tranquille !

C’était le chef d’expédition qui s’efforçait d’écarter les fous furieux et d’atteindre la jeune femme. Le groupe finit par battre en retraite, repoussé à force de persuasion et de bourrades par Will Loberson. Il accompagna Léna en direction de l’échelle de coupée.

– Je suis confus qu’ils aient osé vous molester… D’un côté je les comprends… mais là ils ont dépassé les bornes !

C’est alors que le passager au bonnet vert, écumant de colère, fut pris d’un malaise et s’effondra comme une masse sur le pont. Sa femme cria. Tous les autres se regroupèrent autour de lui. Léna et Will revinrent précipitamment sur leurs pas. L’homme gisait inconscient. Léna remit son masque et lui prit le pouls à la carotide de sa main encore gantée. Le cœur battait vite, trop vite. Il avait le visage mouillé de sueur, son front était brûlant et sa respiration sifflait.

– Écartez-vous ! intima fermement Léna. Il est peut-être contaminé… Gardez vos distances !

Ils battirent en retraite dans le plus complet désordre. Un homme cria :

– Je veux qu’on nous évacue ! Je veux rentrer chez moi !

Un vent de panique monta parmi les passagers. Ils refluèrent vers les coursives menant aux cabines. Alerté par Will Loberson, le médecin du bord arriva avec une civière et ils transportèrent en hâte le malade inconscient à l’infirmerie.

Laissée seule sur le pont, Léna regagna la terre ferme et reprit le chemin de l’hôtel. Elle réfléchissait tout en marchant. Cet homme-là n’avait pas participé à l’excursion fatale. Et la maladie s’était à coup sûr cette fois-ci transmise de personne à personne… Comme entre Nils et Vibeke… Cette nouvelle certitude la remplissait d’effroi.

***

19:00 Hôtel Radisson Blu Polar, Longyearbyen

Léna dînait seule dans la salle à manger. Jean n’était pas encore revenu de son excursion en quad. Elle en était au dessert, une mousse de chocolat blanc au coulis d’airelles quand elle entendit une sirène. Une voiture de police descendait à toute allure en direction du port. Intriguée, elle se leva et s’approcha de la baie vitrée. Malheureusement, de là où elle était, elle ne distinguait que les silhouettes des grues éclairées par la lumière bleue du gyrophare du véhicule. Elle retourna à sa table et terminait son repas lorsqu’un homme en habits de travail, manifestement un local, pénétra dans la salle. Le barman le héla :

– Hé, Sigurd ! Tu sais ce qui se passe en bas ?

L’homme s’accouda au bar et raconta :

– C’est le bateau de croisière… le brise-glace… Il paraît qu’un des touristes est mort… à cause de cette maladie… Les autres ont voulu ficher le camp, descendre à terre. Une vraie émeute ! Il a fallu quatre policiers en plus des officiers du bord pour les en empêcher…

Léna pensa immédiatement au passager effondré sur le pont. Surprise de la rapidité de l’évolution, elle s’apprêtait à retourner dans sa chambre quand son téléphone bipa. Un sms. C’était le Dr Goldberg qui lui annonçait qu’Arthur Delbarre était mort. Son état s’était brusquement dégradé et il avait succombé à une insuffisance respiratoire…

***

Installée au petit bureau qui jouxtait son lit, Léna rédigeait son rapport désormais quotidien pour le CMEME. Hésitant dans le choix de sa formulation, elle s’appuya au dossier du fauteuil et contempla le tableau accroché au mur. C’était une représentation naïve mais plaisante de la ville en hiver. Une ourse polaire et son petit déambulaient au premier plan. À l’arrière étaient représentés les rangées de jolies maisons aux couleurs vives ainsi que les bâtiments désaffectés des anciennes mines, avec leurs pylônes de bois. Le tout, surmonté de hautes falaises enneigées. Elle reprit sa rédaction. La sonnerie de son téléphone retentit. Supposant que c’était Noah, elle s’apprêtait à refuser l’appel quand elle s’aperçut qu’il s’agissait de Martial Lorétan. Étonnée mais aussi anxieuse, elle répondit.

– Bonsoir Martial, que me vaut…

– Léna, c’est la tuile ! Une épidémie suspecte sévit depuis quelques jours en Laponie finlandaise. Je viens d’avoir un contact téléphonique avec le Ministère de la Santé qui sollicite notre aide. En effet, il semblerait bien qu’il s’agisse une nouvelle fois de la même maladie…

– Mais ce n’est pas vrai ! Qu’allez-vous faire ? Je ne peux pas y aller cette fois !!!

– Il faudra bien, Léna… Tu es dans le bain… tu sais de quoi il retourne. Trouver et envoyer quelqu’un d’autre nous ferait perdre trop de temps…

– Mais Martial, c’est impossible ! Ici tout s’emballe ! J’ai maintenant la preuve qu’il peut y avoir transmission de personne à personne ! J’étais en train de l’écrire dans mon rapport de ce soir. Les cas vont se multiplier !

– Il y a d’autres personnes infectées que celles du bateau ?

– Non, pas pour l’instant… mais je crains le pire… Le bateau est confiné mais…

– Si le bateau est confiné, ça va jouer. Vous partez pour la Laponie avec Junod dès que possible. Je t’envoie les indications et les consignes par mail dans l’heure qui suit. L’Agence norvégienne de la Santé va envoyer quelqu’un pour finir le travail à Longyearbyen.

Il raccrocha, laissant Léna incrédule. Quand donc cette folie allait-elle s’arrêter ? Et jusqu’où devrait-elle assumer ces responsabilités écrasantes ? Elle resta quelques minutes à cogiter puis sortit pour aller prévenir Jean. Ne le trouvant ni dans sa chambre, ni dans la salle à manger et avisant qu’il était près de vingt heures, elle se rendit à la réception pour demander si les participants à l’excursion en quads étaient bien rentrés. L’hôtesse téléphona à l’agence qui organisait la sortie. Lorsqu’elle raccrocha, son visage ne disait rien de bon.

– Ils ne sont pas encore tous rentrés. Un des participants a eu un accident et a été transporté à l’hôpital… C’est tout ce que j’ai pu apprendre…

Prise d’un très mauvais pressentiment, Léna essaya de joindre Jean sur son portable. Elle tomba sur sa messagerie. Sentant la panique la gagner, elle alla chercher sa veste et partit au pas de course en direction de l’hôpital. Par chance, à Longyearbyen, rien n’était vraiment éloigné… Elle arriva en quelques minutes.

***

20:30 Hôpital de Longyearbyen

Un plâtre lui couvrant la jambe droite depuis les orteils jusqu’à l’aine, Jean était allongé sur un lit dans une chambre du premier étage. Un gros pansement entourait son front et sa lèvre supérieure était toute boursouflée et violette. S’exprimant avec peine car grimaçant au moindre mouvement de son visage, il expliqua ce qui lui était arrivé à une Léna médusée.

– Nous étions en train de redescendre… la piste était très escarpée. Nous roulions en file indienne, assez vite. J’étais avant-dernier. Dans un virage, un renard polaire a soudain surgi devant moi. J’ai fait un écart pour ne pas l’écraser et… j’ai plongé dans le vide… Le quad s’est mis à descendre dans les éboulis. J’ai pu rester dessus quelques secondes puis je suis passé par-dessus le guidon.

– Tu as chuté sur des rochers ?

– Je ne sais pas. Je me souviens juste que mon casque a heurté quelque chose et puis plus rien. Le trou noir…

– Et te voilà avec une double fracture du tibia et du fémur, une grosse commotion cérébrale et la bouche éclatée… Trop génial…

– Je suis désolé, Léna…

– Pas autant que moi… Pour continuer avec les bonnes nouvelles, je vais partir en Laponie finlandaise !… ça continue, Jean, ça ne s’arrête plus…

– Quoi ? Tu veux dire qu’il y a un nouveau foyer ?

– Il semblerait bien… c’est un vrai cauchemar… et maintenant je suis toute seule…

Jean était consterné. Oubliant ses douleurs pour un instant, il s’excusa de l’inconséquence de son comportement. Les larmes aux yeux, il faisait peine à voir. Léna eut pitié de lui. Elle lui prit la main et tenta de le consoler.

– Je me débrouillerai. Le plus important est que tu te rétablisses vite. Dans quelques jours tu pourras rentrer en Suisse. Maintenant, repose-toi.

Elle l’embrassa sur la joue et se dirigea vers la porte.

– Tu pars demain ?

– Probablement, oui. J’attends des consignes.

– Mais je vais faire comment ici, tout seul ?

– Le CMEME va te faire rapatrier dès que ton état le permettra. Je vais prévenir Lorétan. Ça va aller.

Elle sortit. Il la regarda quitter la chambre, l’air perdu.




Jour 11

09:00 Toundra de l’Adventdalen, Longyearbyen

Accompagnée à nouveau par Isak, Léna retourna dans la vallée où avait eu lieu l’excursion. Elle prit plusieurs échantillons d’eau le long de la rivière et dans les gouilles. Les rennes étaient dans la plaine mais elle ne leur prêta que peu d’attention.

Elle y avait pensé une bonne partie de la soirée et était maintenant convaincue que le raisonnement qu’elle avait suivi depuis son arrivée au Svalbard n’était pas le bon. Les tiques ne jouaient certainement pas le rôle de vecteurs. La piste de l’eau paraissait bien plus concluante. Mais si la clé était là, il lui fallait encore faire formellement le lien avec le premier foyer.

En revenant de l’Adventdalen, elle repassa au laboratoire de l’université où elle obtint, grâce au contact que le CMEME avait avec un des professeurs, que des analyses bactériologiques de ses échantillons d’eau soient faites le plus rapidement possible et qu’on lui envoie les résultats.

Puis elle se hâta de retourner à l’hôtel pour préparer ses bagages et prendre une légère collation. Elle sortit juste à temps pour prendre la navette qui partait pour l’aéroport.

***

12:30 Aéroport de Longyearbyen

Dans le bus qui l’emmenait, Léna regardait par la fenêtre. Elle contemplait avec mélancolie l’Isfjorden et les montagnes enneigées, en se disant que sa première visite en Arctique ne lui avait pas vraiment permis de s’imprégner de l’atmosphère de ce lieu merveilleux, car pressée sans cesse par l’urgence de son enquête. Elle s’en voulait aussi d’abandonner Jean… et regrettait de l’avoir houspillé quand il avait annoncé vouloir profiter d’un peu de temps libre pour découvrir les environs…

Le CMEME avait une nouvelle fois bien fait les choses. Une place était réservée à son nom sur le vol Longyearbyen-Tromsø de 14 heures 30, arrivée prévue à 16 heures 05. La suite de son voyage se ferait en voiture de location. Un peu plus de trois cents kilomètres, à traverser le comté de Troms og Finnmark, à l’extrême nord de la Norvège puis la région montagneuse de Kilpisjärvi. Sa destination en Laponie finlandaise, Ahmajärvi, se trouvait à quelques cent kilomètres au sud-est.

***

15:00 A bord d’un Boeing 737 de Norwegian

L’avion survolait la Mer de Norvège. Quelques petits nuages cotonneux ponctuaient le ciel mais globalement la vue était magnifique. L’eau était d’un bleu intense, dépourvue de glace. Depuis plusieurs années, la banquise disparaissait presque complètement en été, sauf dans les très hautes latitudes. Le nez collé au hublot, Léna distingua un bateau, minuscule dans cette immensité. Ses voisins de cabine étaient pour la plupart des touristes mais aussi quelques mineurs qui rentraient en congé sur le continent. Les hôtesses passèrent dans le couloir en proposant des rafraîchissements et c’est en sirotant un gobelet de jus de myrtilles qu’elle se laissa aller à un bienfaisant farniente. Soudain, un homme assis dans le rang de fauteuils devant le sien fut pris d’une violente quinte de toux. Se tenant la poitrine, il haletait, le visage cramoisi. Tirée de sa rêverie, Léna fut brutalement replongée dans ses préoccupations, associant cette toux à celle présentée par la plupart des malades qu’elle avait rencontrés. L’homme se calma et plus personne ne fit attention à lui, mais Léna continua à cogiter. Elle appréhendait ce qu’elle allait trouver en Finlande. Lorétan avait laissé entendre qu’il y avait de nombreux cas… Et le fait d’être désormais seule au front ne la rassurait pas, d’autant plus que le foyer infectieux s’était déclaré dans la communauté sami12 qu’elle ne connaissait pas du tout.

Plus tôt, à l’aéroport, elle avait été tentée d’appeler Noah. Mais elle ne l’avait pas fait. Son envie d’entendre sa voix, de lui faire part de ses inquiétudes, de recevoir un peu de réconfort avait été balayée par la crainte de le déranger à son travail et qu’il se remette à crier dans le téléphone. Elle se languissait de son compagnon mais en même temps elle ne savait plus très bien où elle en était. Éloignée longtemps de lui pour la première fois depuis leur rencontre, elle peinait à se souvenir des sensations intenses ressenties au contact de son corps, des émois que ses caresses lui procuraient, du désir qu’il éveillait en elle. Ne restaient que la crainte qu’il lui inspirait quand il s’énervait, le dégoût lors des étreintes parfois non consenties mais surtout la tristesse de ne pas se sentir comprise. Cette relation n’était-elle pas toxique ? L’amour qu’elle croyait ressentir pour Noah en était-il vraiment ? Et lui, l’aimait-il ? Et elle ? Ne recherchait-elle pas seulement cet idéal masculin protecteur qu’elle n’avait pas su trouver chez son père si souvent absent ? Une figure de substitution ? Ne serait-il que cela ? Une sorte de père incestueux qui ferait parfois jouir sa fille mais qui profiterait avant tout d’elle pour assouvir ses pulsions ? Honteuse de réduire son amant à ce rôle pervers, peinée de ne pas trouver plus de véritable amour dans cette relation compliquée, elle se força à chasser ces sombres pensées. Jean fit alors sa place dans son esprit. Le pauvre ! Elle le revoyait tout cassé sur son lit d’hôpital et le souvenir de son air perdu quand elle l’avait quitté lui fendait le cœur. Elle se promit de l’appeler dès qu’elle serait arrivée. Ils étaient amis depuis si longtemps, de véritables amis. Leur entourage s’étonnait parfois de les voir si proches et si complices alors qu’ils n’étaient pas en couple. Certains les soupçonnaient d’entretenir une liaison intermittente, sinon, comment aurait-elle pu passer parfois la nuit chez lui, dans son exigu deux pièces, sans qu’il y ait du sexe à la clé ? Cette idée la faisait rire. Il n’y avait jamais eu d’ambiguïté entre eux. C’était simple et clair. Ils s’appréciaient énormément et partageaient de très bons moments, sans qu’une attirance physique ne vienne compliquer les choses.

La voix de l’hôtesse qui lui demandait de relever son siège la tira de ses pensées. L’avion amorçait déjà sa descente vers Tromsø.

***

19:00 Ahmajärvi, Finlande

Au fur et à mesure que la route s’éloignait de la côte septentrionale de la Norvège, la toundra plate et sans arbre laissait petit à petit la place à un paysage montagneux où apparaissaient quelques petits bouleaux, prémisses de la taïga, la forêt boréale. Atteignant la Finlande, Léna continua son voyage, s’enfonçant dans l’immense territoire de la commune d’Enontekiö. Elle découvrit bientôt, dans le soleil couchant, le pays des tunturi, montagnes à l’allure de collines pelées surmontant d’infinies étendues boisées parcourues de rivières majestueuses. Il faisait presque nuit quand elle repéra enfin le panneau indicateur du village d’Ahmajärvi.

Elle trouva à se loger dans l’unique établissement public qui servait à la fois de café et de magasin. La propriétaire, Kaija Nieminen, une vieille dame toute ridée, proposait à la location trois minuscules cabanes alignées au bord du lac tout proche. Léna dîna d’une soupe lapone à base de pommes de terre, de poireau et de petits morceaux de saumon poché, accompagnée de pain de seigle. Pour clore son repas, la femme lui servit le dessert traditionnel de la région, le leipäjuusto, une sorte de fromage à pâte molle confectionné avec du lait de renne, servi tiède avec une sauce à la crème et de la compote de mûres arctiques. Requinquée par ce repas typiquement finlandais, Léna gagna ensuite la petite maison où elle allait dormir. L’endroit était idyllique. Elle s’installa sur la terrasse en planches devant sa cabane, face au lac qui miroitait sous la lune, pour consulter ses mails sur son ordinateur. Pas de nouvelles du labo de l’université du Svalbard mais un message de Lorétan qui lui transmettait le rapport qui serait envoyé le soir même à l’OMS.

Ce texte résumait les dix premiers jours de l’épidémie, la qualifiant de zoonose sous contrôle, mis à part dans un troisième foyer en cours d’identification en Laponie finlandaise. La bactérie responsable de cette maladie n’ayant pas encore été formellement identifiée, il la nommait provisoirement Archeobacillus norvegicus et émettait l’hypothèse que le vecteur de cette zoonose était une tique. À cause du réchauffement climatique, il était en effet possible de trouver ces acariens jusque dans les régions les plus reculées d’Europe du Nord. Des mammifères sauvages (bœufs musqués, rennes) ou domestiques (bovins, ovins, caprins) constituaient très probablement le réservoir naturel de ce microorganisme. Toutefois les scientifiques sur le terrain n’avaient pas encore acquis de certitude et poursuivaient leurs investigations. Il ne semblait pas pour le moment que cette bactérie puisse également se transmettre par les fluides corporels (principalement sang, vomissements et excréments) d’hommes infectés ou malades, vivants ou morts, mais cela restait encore à confirmer. Une infection par le biais d’objets contaminés ou de gouttelettes infectieuses aéroportées était très peu probable.

Le rapport décrivait ensuite le tableau clinique. La période d’incubation variait d’un patient à l’autre (un à trois jours). La maladie se manifestait d’abord par un syndrome grippal aigu. L’apparition des symptômes était brutale : fièvre élevée, frissons, céphalées, myalgies, vertiges ainsi que des signes digestifs (nausées, vomissements, maux de ventre). Une pharyngite, une toux, une conjonctivite ou une adénopathie13 étaient parfois aussi observées. Un état confusionnel pouvait s’installer, selon l’intensité de la fièvre. Ces symptômes initiaux, peu spécifiques, pouvaient être confondus avec ceux d’une simple grippe. Une bronchopneumonie se développait parfois et ralentissait la guérison. Dans les formes les plus graves (cinquante pour cent des cas), une détresse respiratoire aiguë et une rhabdomyolyse14 étaient courantes. Des hémorragies internes ainsi que des complications rénales, hépatiques, cardiaques et neurologiques se produisaient fréquemment. Les premières statistiques donnaient une létalité atteignant vingt pour cent. La mort était généralement due à une septicémie avec une défaillance multiviscérale (foie, rate, reins).

Le texte soulignait qu’en l’absence pour l’instant de médicaments spécifiques, le traitement restait avant tout symptomatique. L’infection nécessitait toujours une hospitalisation. Toutes les catégories d’âge étaient touchées.

Léna resta dubitative face à cette lecture. Plusieurs affirmations lui semblaient prématurées. Elle essaya en vain d’appeler Martial Lorétan. Le hululement d’un hibou retentissait au loin mais sinon tout était silencieux et paisible.

12 Les Samis vivent dans l’immense zone nommée Laponie qui englobe le nord de la Norvège, de la Suède et de la Finlande.
13 Augmentation de la taille d’un ganglion lymphatique.
14 Dégradation du tissu musculaire qui libère une protéine toxique dans le sang.



Jour 12

08:30 Ahmajärvi

Le minuscule village était blotti à la lisière d’une forêt clairsemée et traversé par la rivière Hangasjöki. Il tirait son nom du lac qui s’étendait juste au nord. La quasi-totalité des trente-sept habitants était des Samis, la plupart âgés. Certains parmi les plus jeunes pratiquaient encore l’élevage extensif des rennes, essentiellement pour leur viande et dans une moindre mesure pour leur lait.

Léna commença par interroger son hôtesse afin d’obtenir les premières indications pour son enquête. La conversation fut difficile car la vieille dame ne parlait pas l’anglais et ses connaissances de norvégien étaient lacunaires. Elle parvint à expliquer laborieusement que depuis une semaine, beaucoup de gens étaient tombés malades et que trois personnes étaient mortes. Puis elle envoya Léna chez l’ancien instituteur, un certain Pekko Virtanen, qui apparemment parlait bien le norvégien et l’anglais.

***

L’homme habitait à quelques centaines de mètres du café-épicerie, dans l’école désaffectée, une antique maison de bois peinte en rouge de Falun, avec des encadrements de fenêtres qui avaient été blancs. Il était âgé lui aussi. Quand Léna arriva, il empilait du bois de feu dans un petit hangar. Il la reçut avec bienveillance, mais sembla un peu méfiant quand elle lui expliqua la raison de sa visite.

– Vous ne pourrez rien faire pour nous… beaucoup de gens sont malades, certains vont sûrement mourir… trois sont déjà morts… c’est le destin…

– Mais comment ça ? Il faut les soigner ! Et protéger ceux qui ne sont pas atteints ! Où est le médecin ? Et où se trouve l’hôpital le plus proche ?

– Il n’y a pas d’hôpital par ici. Il faut aller à Hetta, au centre de santé communautaire… ou alors à Kittilä, mais c’est loin et les gens ne veulent pas quitter le village. Les jeunes sont déjà partis, longtemps avant la maladie… presque tous… il n’y a bientôt plus personne ici…

– Hetta ? C’est loin d’ici ?

– À cent vingt kilomètres… Pour aller à l’hôpital, à Kittilä, c’est cent cinquante…

Interloquée, Léna commençait à réaliser dans quelle situation pour le moins particulière elle allait devoir travailler. Par quel bout empoigner le problème ? Et comment trouver de l’aide ?

– S’il n’y a pas de médecin à Ahmajärvi, qui a prévenu les autorités ? Comment se fait-il que j’aie été envoyée ici ?

– Il y a trois jours, j’ai téléphoné à ma fille qui habite à Kittilä. Elle a dit qu’elle allait parler à son ami qui travaille à l’hôpital et qu’ils nous enverraient quelqu’un. Et vous voilà…

– Mais je ne suis pas médecin ! Je ne peux pas soigner les gens !

– Pourquoi vous êtes venue alors ?

Elle tenta de lui expliquer mais il ne parut pas bien comprendre. Il semblait fataliste.

– Cette fois-ci c’est sûrement la fin… Le village va disparaître…

– Mais qui s’occupe des gens malades ? Il y a bien quelqu’un ?

Il hésita avant de lui répondre, puis dit, un peu embarrassé :

– Oui, Taru Vanhatalo… et Arto Kyllönen… le shaman…

– Un shaman ?… mais comment ?

Le vieil instituteur ne semblait pas désireux d’en dire plus. Il recommença à entasser ses bûches, tournant ostensiblement le dos à Léna. Ne sachant pas comment ni où continuer ses investigations, elle insista :

– Il habite où ce monsieur ?

Le vieillard la regarda, semblant ennuyé par son obstination. Il fit un vague geste de la main en direction de la forêt et dit :

– Là-bas dans les bois, près de la pierre sacrée. Mais il est comme moi, il n’aime pas être dérangé…

– Je vous en prie, aidez-moi ! Il faut que j’organise des secours ! Cette maladie ne doit pas se répandre plus loin !

– Allez voir Taru. Elle était malade et le shaman l’a guérie. Elle s’occupe des malades qui sont dans l’église.

Désirant mettre fin à la conversation, il s’éloigna en claudiquant dans la direction du lac, laissant Léna interrogative. Ce shaman aurait guéri une femme contaminée en seulement quelques jours ? Ne pouvant y croire, tout imprégnée de ses certitudes scientifiques, mais ne sachant pas quoi faire d’autre, elle décida néanmoins de se rendre auprès de cette Taru.

***

Le téléphone de Léna sonna alors qu’elle marchait en direction de l’église. C’était Benoît Favrou. Elle s’arrêta près d’une grange abandonnée et s’assit sur un banc de bois délabré appuyé contre la façade. Les nouvelles que le bactériologiste lui donna n’étaient pas bonnes.

– Nous avons terminé les analyses des tiques récoltées par Jean. Pas de traces de cette fameuse bactérie dans ces bestioles qui ne sont donc pas les vecteurs de la maladie…

Ceci ne fit que confirmer ce que Léna pressentait depuis leur échec à trouver des tiques dans la toundra autour de Longyearbyen. Elle avait fait fausse route…

– Mais vous êtes sûrs maintenant que cette bactérie mystérieuse est bien responsable de l’épidémie ?

– Oui, c’est sûr. Nous l’avons retrouvée dans tous les prélèvements effectués sur les patients après ton départ. Les cultures cellulaires sont formelles.

– Et ils en sont où avec les patients ? Il y a d’autres admissions ?

– Oui, il y a encore eu plusieurs nouveaux cas. On en est à une trentaine je crois. Mais la situation semble se stabiliser, le confinement et la quarantaine font effet.

– Il y a eu d’autres décès ?

– Oui, quatre je crois. Ou peut-être même cinq… je ne suis pas sûr…

Une question brûlait les lèvres de Léna mais elle n’osait pas la poser par crainte de la réponse. Elle se lança finalement, incapable de rester plus longtemps avec cette incertitude qui lui tordait le ventre :

– Sais-tu si le biologiste s’en est sorti ?

– Le patient-zéro ? Non, je ne sais pas, désolé.

Leur conversation se termina peu après et Léna resta bloquée sur cette note angoissante. Le dos contre la façade de la vieille grange, elle se recroquevilla sur elle-même et s’abîma dans une douloureuse méditation, les larmes perlant au coin de ses paupières. Elle ne remarqua pas la femme qui s’approchait d’elle et sursauta quand celle-ci lui adressa la parole.

– Salut, tu es la fille de Genève ?

Taru Vanhatallo avait la quarantaine, des longs cheveux châtains frisés. Elle portait une robe rouille et un ample foulard multicolore enroulé autour du cou. Son visage arborait un sourire avenant. Elle s’assit à côté de Léna, exposant ses jambes nues au soleil.

– Il faut profiter de la chaleur ! Bientôt ce sera l’hiver… Alors comme ça tu es là à cause de cette maladie ? Moi je vais mieux mais je reviens de loin…

Comprenant à qui elle avait affaire, Léna se redressa.

– Tu es Taru ? L’instituteur m’a parlé de toi. Mais comment sais-tu qui je suis ?

– Tout le village est au courant de ta venue. Rien ne reste bien longtemps secret ici, tu sais… Pourquoi es-tu là ? Qui t’a envoyée ?

Léna lui expliqua l’essentiel des évènements des huit derniers jours, depuis qu’elle avait été désignée pour cette mission. Taru fut surprise d’apprendre que d’autres foyers existaient et que la communauté internationale était préoccupée par la situation. Dans leur village, tout le monde pensait que le mal qui les frappait était purement local et que tout se résoudrait rapidement.

Léna s’enquit :

– Mais des gens sont morts ici aussi, non ?

– Oui, plusieurs… ils étaient âgés, comme la plupart des habitants. C’est la vie… les autres, les plus jeunes vont guérir.

– Comment peux-tu en être si sûre ? Vous n’avez pas d’infirmières, pas de médecins…

– Nous avons le shaman ! Et la nature… les plantes qui soignent…

Ne croyant pas que des techniques ancestrales de soins tenant plus de la magie que de la science pourraient venir à bout de l’épidémie, Léna insista :

– Mais il faut faire venir des secours, des ambulances ou des hélicoptères et emmener les malades à l’hôpital ! Les mettre en quarantaine ! Protéger ceux qui ne sont pas contaminés et empêcher l’épidémie de gagner du terrain !

Taru secoua la tête.

– Tu ne comprends pas… ici c’est différent… nous sommes loin de tout, nous avons l’habitude de nous débrouiller tout seuls.

Et comme Léna faisait la moue, elle l’invita à l’accompagner jusqu’à l’église.

***

La chapelle était petite, en bois comme tous les édifices du village. Des matelas étaient disposés à même le sol, alignés devant l’autel. Plusieurs malades y étaient couchés, recouverts de couverture de laine. Une odeur inconnue, forte et piquante régnait dans les lieux. Léna supposa qu’elle provenait des grands bols posés sur l’autel et desquels s’élevaient des volutes de fumée. Avant d’entrer dans cette infirmerie improvisée, elle avait ajusté un masque sur son visage et enfilé des gants. Taru l’avait regardée faire sans rien dire, mais son visage en disait long. Les deux femmes s’avancèrent entre les bancs de bois. En arrivant près des grabataires, Léna constata que la plupart étaient âgés. Ils reposaient les yeux fermés, calmes mais très pâles. On aurait presque dit qu’ils étaient morts, n’était le lent mouvement de leur cage thoracique qui faisait se soulever la couverture. Un seul d’entre eux se distinguait et semblait dans la fleur de l’âge. Adossé à plusieurs oreillers, il toussait abondamment et avait de la peine à respirer. Un homme était agenouillé à son chevet et tentait de lui faire boire le contenu d’une tasse de fer blanc. Taru fit les présentations :

– Voici Niko Lehti. C’est le plus gravement atteint… et lui, c’est Iivo, mon mari. Il m’aide à le soigner. Ils sont amis, ils travaillent tous les deux dans notre élevage de rennes. L’époux de Taru fit un petit signe à Léna mais comme la toux du malade reprenait de plus belle, il lui remit la tasse aux lèvres.

La jeune femme regardait la scène avec attention.

– Que lui fait-il boire ? Et c’est quoi qui fume là dans ces bols ?

– C’est une décoction de lichens qui soigne la toux. Elle est très efficace. Et là, nous brûlons des plantes médicinales pour désinfecter l’atmosphère…

– Et elle, pourquoi a-t-elle ces linges autour des jambes ? Elle désignait une petite fille qu’elle venait d’apercevoir, couchée à l’écart des autres, sous la chaire du pasteur. Âgée d’environ cinq ans, elle avait un petit visage tout pâle, entouré de boucles brunes.

– C’est notre fille, Pirkko. Elle est malade depuis hier soir. Elle a beaucoup de fièvre mais elle ne tousse pas pour le moment. Les linges sont imbibés de vinaigre dans lequel a macéré de l’écorce de saule… pour faire baisser la fièvre.

– Qui t’a dit comment procéder avec ces malades ?

– Ma mère m’a transmis ses connaissances sur le pouvoir des plantes, je les cueille dans la nature…

– Mais tu es seule pour t’occuper de toutes ces personnes ?!

– Non, non, il y a Iivo… et puis quand c’est trop grave, le shaman vient.

Désarçonnée face à la tranquille assurance de cette femme, Léna ne savait que dire. Elle ne pouvait pas laisser ces gens sans rien faire ! Et sa mission était aussi d’empêcher que l’épidémie ne s’étende. Mais comment réagir ? Comment convaincre les villageois qu’ils devaient être évacués ? Qui contacter pour que les secours viennent jusque-là ? Elle sortit de l’église, préoccupée et inquiète, éprouvant un sentiment d’abattement, de grande fatigue. Elle retourna à son cabanon pour se reposer quelques instants, manger quelque chose… et réfléchir.

***

15:50 Cabanon de Léna, Ahmajärvi

La sonnerie insistante de son téléphone interrompit son rêve tourmenté. Revenant de nulle part, elle tendit la main et se saisit de l’appareil.

– Allo ?

– Léna ! Enfin ! J’essaie de t’appeler depuis plusieurs jours et je tombe toujours sur ta boîte vocale !

– C’est qui ?

– Mais Léna… ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu vas bien ? C’est moi !

– C’est qui moi ?

– Arrête de faire l’idiote ! Tu n’es pas drôle ! C’est moi, Noah, ton mec, celui que tu as laissé sans nouvelles depuis trois jours ! Et ce n’est pas faute d’avoir essayé de te joindre ! Mais tu en es où ?

– Ah oui, Noah… pardonne-moi, je dormais…

– Tu dormais ? En plein après-midi ? Tu n’as pas plus urgent à faire au pays des ours blancs ?

– Je ne suis plus au Svalbard…

– Quoi ?! Mais tu es où alors ? Pourquoi tu ne me dis rien ?

Elle s’assit au bord de sa couchette. Sa tête tournait et elle avait mal à l’estomac.

– Je suis en Finlande… attends, il faut que j’aille aux toilettes…

Arrivant de justesse dans la minuscule salle de bains, elle parvint à ouvrir le couvercle in extremis et vomit à grands jets dans la cuvette. Elle resta plusieurs minutes agenouillée sur le carrelage, secouée par de violents spasmes puis elle regagna le lit et s’effondra à plat ventre sur le duvet.

– C’est ce truc étrange que j’ai mangé hier soir, ce leipä… je ne sais plus quoi. Son goût était vraiment bizarre… et sa consistance aussi… caoutchouteuse… Beurk !

La nausée avait disparu mais maintenant elle avait froid, sans son pantalon qu’elle avait enlevé pour faire la sieste. Elle se couvrit avec la couette puis, récupérant son téléphone, elle rappela Noah.

– Me revoilà, désolée, c’était urgent…

– Mais tu vas mieux maintenant ? Tu m’inquiètes !

– Oui, oui ça va… probablement un truc que j’ai mangé et qui ne m’a pas convenu…

– Et tu fais quoi en Finlande ? C’est de la folie cette histoire !

– Il y a un nouveau foyer infectieux, en Laponie… Au-delà du cercle polaire…

– Et pourquoi c’est de nouveau toi qui t’y colles ? Ils n’ont personne d’autre ? C’est incroyable à la fin ! Et Junod ? Il est toujours avec toi ?

– Non, il est resté à Longyearbyen, je t’expliquerai…

– Tu rentres quand ? Je n’en peux plus moi ici ! Je suis en manque de toi, ma louloutte, j’ai envie de toi, si tu savais ! Là je suis sur le canapé… il fait toujours une chaleur folle en Suisse, du jamais vu ! Tu me verrais, j’ai pris une douche en rentrant et je suis toujours à poil… Oh, Léna, j’ai envie de te sentir, envie de te toucher, partout, de te lécher la chatte… Écarte les cuisses ma belle que je te prenne…

Choquée par sa grossièreté, Léna faillit raccrocher. Mais à elle aussi il lui manquait…

– Léna ? Tu es toujours là ?

– Oui, mais tu me gênes…

– Écoute-moi, ne fais pas ta chochotte ! J’ai une idée… mets ta main dans ta culotte… On va se faire du bien à distance… Vas-y, moi j’ai déjà commencé…

Elle hésita un instant puis sa main descendit vers son entrejambe…

***

Elle s’était rendormie après cette expérience inédite… Quand elle rouvrit les yeux, il faisait nuit et le vent soufflait. De gros nuages gris s’amoncelaient au-dessus du lac. Bientôt il allait pleuvoir. Elle regarda l’heure sur son portable. Il était passé vingt heures ! Incroyable qu’elle ait dormi si longtemps… Elle n’avait pas faim et se contenta de boire un verre d’eau. Puis elle consulta ses mails. Le labo de l’université de Longyearbyen lui avait envoyé un message en fin d’après-midi. C’étaient les résultats des analyses effectuées sur les prélèvements qu’elle leur avait confiés. Tous les échantillons étaient positifs et plusieurs espèces de bactéries y avaient été identifiées, la plupart bien connues et couramment trouvées dans les eaux de la vallée. Toutefois, une bactérie inconnue de très grande taille avait été découverte dans huit des tubes. Il semblait, mais cela devait encore être confirmé, qu’il s’agissait de la même que celle mise en évidence le même jour dans un prélèvement effectué sur le passager mort du paquebot. L’analyse avait été demandée par le Dr Annika Berit, responsable santé de la ville. Le mail comportait un document joint où figurait la liste des espèces identifiées ainsi qu’une description sommaire de la bactérie inconnue. Léna resta quelques instants sans réagir. La piste de l’eau semblait donc bien être la bonne. Mais que faire avec ces nouvelles informations ? Elle ne parvenait pas à rassembler ses idées. Finalement, elle décida de transférer le message à Benoît Favrou et de lui demander de réaliser des analyses d’eau prélevée dans la rivière qui passait à Grønnedalen mais également dans les torrents de l’Ulvefjell, là ou Nils avait son terrain d’études et où le berger mort faisait paître ses moutons. Cela fait, elle se rendit compte qu’elle avait très soif. Elle but encore de l’eau à même la bouteille. Elle avait trop chaud maintenant. Elle ouvrit la fenêtre. Le vent s’engouffra dans la chambre. Il était glacé. Elle se laissa fouetter par les rafales, appréciant de sentir sa peau se rafraîchir. Soudain, un spasme brutal revint tordre son estomac et elle rendit l’eau qu’elle venait d’avaler. Ses jambes ne la portaient plus et elle parvint à grand-peine à regagner le lit. Couchée sur le ventre, les pieds dépassant du matelas, juste vêtue d’un T-shirt et de sa petite culotte, elle grelottait maintenant. La pluie cinglait le toit et s’engouffrait dans la chambre par la fenêtre ouverte. Mais Léna ne s’en aperçut pas, elle gisait inconsciente.




Jour 13

09:00 Cabanon de Léna, Ahmajärvi

Le soleil était revenu mais il faisait encore froid. Inquiète de ne l’avoir vue ni le soir précédent au repas, ni le matin même, Kaija Nieminen vint frapper à la porte de Léna. N’obtenant pas de réponse, elle passa la tête à l’intérieur. Le spectacle qu’elle découvrit lui fit ouvrir de grands yeux ! La chambre était dévastée ! Les rideaux déchirés pendaient sur le côté de la fenêtre large ouverte et qui s’était décrochée, les chaises étaient renversées, une large flaque s’étalait sur le sol. Léna gisait à plat ventre sur le lit détrempé, à moitié nue, les lèvres bleues. La croyant morte, épouvantée, la vieille dame remonta en courant vers sa maison et, toute tremblante, composa le numéro de Taru Vanhatalo. Comme personne ne répondait, elle partit en toute hâte en direction de l’église. Elle avait vu juste, Taru était déjà affairée avec son mari auprès des malades. Elle leur expliqua en pleurant ce qu’elle venait de découvrir. L’étrangère était morte ! Quelqu’un l’avait attaquée, peut-être même violée ! La chambre était détruite ! Incrédules, ne pouvant croire ce qu’ils venaient d’entendre, ils laissèrent tout tomber et partirent au pas de course en direction du café.

***

Léna était inconsciente et en hypothermie. Le lit mouillé et le vent avaient d’abord fait tomber sa fièvre, mais au fil des heures son corps s’était trop refroidi. Elle respirait très faiblement et des râles inquiétants se faisaient entendre à chaque inspiration. Taru l’inspecta sous toutes les coutures puis lui enleva ses habits mouillés et l’enveloppa dans une couverture sèche. Rejoignant Iivo qui s’employait à remettre la fenêtre en place sans trop oser regarder du côté des deux femmes, elle passa son bras sous le sien et lui souffla :

– Elle n’est pas morte… enfin pas encore… et elle n’a pas été agressée…

– Mais qu’est-ce qu’elle a alors ?

– Je crois bien qu’elle a attrapé la maladie… elle avait du vomi sur son pull et sa respiration ressemble à celle des malades là-bas, à l’église.

– Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? Il n’y a presque plus de place près des autres…

– On va l’installer dans la cabane d’à côté… Kaija sera d’accord… il n’y a personne.

Ils portèrent Léna dans la maisonnette voisine et enclenchèrent le chauffage à fond puis Iivo retourna auprès des autres malades. Taru referma la porte puis elle ôta ses propres habits et se glissa dans le lit, tout contre Léna, sous la couverture et le duvet. Elle la prit dans ses bras, essayant de se coller le plus possible contre son corps transi. C’est son père qui lui avait enseigné cette technique. Pour réchauffer un homme égaré qui était resté trop longtemps dans la neige, il fallait lui faire don de sa propre chaleur en se mettant nu contre lui. Elle resta ainsi sans bouger durant plus d’une heure. Petit à petit, la peau de Léna se réchauffa et ses lèvres retrouvèrent une couleur rose. Sa respiration sifflait toujours et elle poussait de petits gémissements après qu’un accès de toux l’ait secouée. Taru sortit du lit, se rhabilla et entreprit de remettre également quelques habits à la jeune femme toujours inconsciente. Kaija qui avait finalement osé revenir avait fini de nettoyer l’autre cabanon. Elle vint s’enquérir de l’état de Léna. Taru lui dit qu’elle allait la laisser un moment sous sa garde mais qu’elle reviendrait bientôt avec de quoi la soigner.

***

Quand Taru revint un peu avant midi, Kaija était assise auprès du lit, l’air soucieux. Léna avait rejeté ses couvertures et semblait très agitée.

– Elle parle dans son sommeil, dit la vieille dame. Elle appelle quelqu’un… Elle dit des noms que je ne connais pas…

Au même instant, Léna remua et se mit à délirer, en français. Les deux femmes la regardaient sans comprendre ce qu’elle disait.

– Noah ! Viens me chercher… il faut aller sauver Nils… Noah !… Jean est tombé ! Il ne faut pas qu’il meure !

Taru s’approcha d’elle et lui posa la main sur le front. Il était brûlant. Elle ouvrit alors le grand sac qu’elle avait amené et en sortit plusieurs pots, des flacons et des bols. Elle versa quelques gouttes d’un liquide sombre entre les lèvres crevassées de la malade puis elle disposa des fragments de plantes dans un bol et leur mit le feu. Une fumée parfumée se répandit dans la chambre. Déroulant des morceaux de vieux draps, elle les humecta avec le contenu d’une autre bouteille et lui en enroba les jambes.

– Voilà, il faut attendre maintenant. Ce serait bien que tu restes près d’elle. Et ne la couvre pas trop, il faut que sa température baisse.

***

L’après-midi s’écoula lentement. Kaija avait surveillé Léna longtemps. Maintenant elle somnolait sur une chaise et elle sursauta quand la porte s’ouvrit et que Taru réapparut. Celle-ci s’approcha immédiatement du lit et ce qu’elle vit lui fit froncer les sourcils. Léna était très chaude mais elle grelottait. En tremblant, son corps essayait vainement de rétablir sa température normale. L’obstruction dans sa poitrine s’était amplifiée et désormais son souffle ne passait plus que très difficilement, elle haletait. La peau de son visage était bleuâtre, signe qu’elle manquait d’oxygène. Taru posa deux doigts sur son cou et grimaça. Le pouls était rapide, comme affolé. La vieille femme se leva et demanda :

– Elle ne va pas mieux ?

– Non. Elle est très malade.

Elle lui fit à nouveau avaler un peu du liquide brun qui devait lui permettre de se défendre contre le mal qui l’attaquait. Léna s’étouffa et se mit à tousser très fort, recrachant une partie du remède. Elle ouvrit des yeux vitreux et agrippa la main de celle qui tentait de la soigner. Elle essaya de parler mais aucun son ne sortit. Elle retomba sur son oreiller en suffoquant, son corps agité par de puissantes convulsions. Taru se rendit compte qu’elle ne pouvait plus faire grand-chose.

– Il faut l’emmener chez le shaman, sinon elle va mourir. Reste près d’elle, je vais chercher Iivo.

Elle partit en courant et quelques minutes plus tard Kaija entendit un moteur. C’était Iivo au volant de son quad, Taru accrochée à lui. Ils avaient amené une remorque sur laquelle ils installèrent Léna du mieux qu’ils purent. Ils laissèrent Kaija en train de marmonner une prière et partirent en direction de la forêt, sur une piste mal entretenue, le corps de la malade tressautant quand ils passaient sur des pierres ou des racines.

***

21:45 Campement du shaman, Ahmajärvi

Arto Kyllönen avait soixante-neuf ans. Il vivait seul désormais dans ce coin de forêt depuis que sa femme était morte, renversée par un camion transportant du bois. Auparavant, ils occupaient une maison au village mais il allait déjà régulièrement passer du temps dans sa lavvu, la tente sami. C’est là qu’il organisait les cérémonies rituelles, quand un villageois avait besoin de ses services. La forêt résonnait alors aux sons du tambour sacré et son joik s’élevait vers le ciel. Ce chant traditionnel lui permettait d’entrer en transe et de parler avec les dieux, les esprits et les ancêtres. Comme presque tout le monde dans le coin, il possédait des rennes et pratiquait occasionnellement la pêche. Il avait la réputation d’être un peu spécial et son accoutrement n’arrangeait pas les choses. Il portait généralement l’habit traditionnel de son peuple et le rehaussait de plumes d’oiseaux de nuit piquées dans son bonnet et d’un collier de griffes d’ours. Les enfants avaient un peu peur de lui. Il aimait leur laisser croire qu’il allait les attraper et leur jeter un sort s’ils venaient à traîner autour de son campement. Mais ceux qui le connaissaient, savaient qu’il avait bon cœur, même s’il était un peu bizarre. Depuis que la maladie avait fait son apparition, il passait tous les jours à l’église, amenant à Taru de quoi prodiguer les soins de base. Il avait accompagné les mourants dans leur passage vers le monde des esprits qui, bien que différent, était interconnecté à celui des vivants, la mort n’étant qu’une transition naturelle vers une autre réalité. Puis, pour éviter que les défunts n’emportent d’autres villageois avec eux, il avait procédé à divers rites de purification. Il avait aussi sacrifié des rennes, les os de l’animal qui transportait la personne quand elle était vivante étant censé accompagner son âme dans son voyage vers l’au-delà. Ces os étaient déposés en offrandes près du seida, une grosse pierre particulière par sa forme et qui s’élevait dans une clairière proche de son campement. La plupart des habitants du village fréquentaient ce lieu hautement spirituel et le vénéraient comme une passerelle vers le monde des esprits, mais peu s’aventuraient jusqu’à sa lavvu. Il fut donc plutôt surpris quand il entendit le quad s’approcher. Personne n’était venu depuis plusieurs jours. Il sortit de la tente pour voir qui arrivait. Il reconnut tout de suite la silhouette d’Iivo puis celle de Taru accrochée à sa taille. Et pourquoi tiraient-ils une remorque ? Lorsque le véhicule s’arrêta après avoir décrit un grand arc de cercle dans la clairière, il la vit. Allongée sur le dos, son visage émergeant de la couverture. Il sut tout de suite qu’elle n’était pas des leurs. Très intrigué, il s’avança vers le couple.

– Qui est-ce ? demanda-t-il à Iivo. Taru répondit :

– C’est Léna, une étrangère envoyée par le Ministère de la Santé. Elle devait nous aider pour la maladie…

– Nous aider ? Pourquoi ? Nous n’avons rien demandé…

– Elle a dit qu’il ne fallait pas que la maladie atteigne d’autres villages. Elle voulait faire venir des ambulances, des hélicoptères… pour évacuer les malades…

– Pour qu’ils amènent la maladie ailleurs ?… Drôle d’idée… Et pourquoi vous me l’amenez ici ?

– Elle est malade. Très malade. J’ai essayé de la soigner au début mais désormais elle a besoin de tes pouvoirs… sinon elle va mourir…

Le shaman s’approcha de la remorque et regarda attentivement le visage de Léna. Il se pencha et écouta sa respiration sifflante. Il murmura :

– Pourquoi es-tu venue ? Nous n’avions pas besoin de toi… Tu es perdue ici, si loin des tiens… Que cherches-tu ?

Se tournant vers Taru, il lui demanda :

– Tu lui as donné la potion ?

– Oui, deux fois. Mais la seconde fois, elle l’a recrachée en toussant. Elle est très chaude et elle délire. Je lui ai parlé avant qu’elle ne soit malade… elle ne comprend pas tout, mais c’est une bonne âme. Je l’ai vu dans son regard. Maintenant, elle est seule et elle a peur. Elle a besoin de toi, Arto !

Le shaman leva les yeux vers les montagnes au loin. La solitude était sa compagne. Accepter cette étrangère chamboulerait ses habitudes… Il suivit du regard le vol d’une troupe de cygnes chanteurs qui lançaient leur appel dans l’air froid. L’automne arrivait. Pour la troisième fois depuis que sa femme était partie dans l’autre monde… Ses yeux se posèrent à nouveau sur le visage de Léna. Alors il prit sa décision et se tourna vers le couple :

– Aidez-moi à la porter dans la lavvu… Si elle perd contre la maladie et décide de s’en aller, je l’accompagnerai…




Jour 14

06:30 Campement du shaman, Ahmajärvi

Reposant son tambour, Arto Kyllönen s’autorisa enfin à se reposer. La nuit avait été longue et périlleuse. Trois fois l’âme de la femme était partie vers la forêt, vagabondant sous les arbres, se coulant le long des ruisseaux, errant à la recherche du noir absolu. Deux fois elle était revenue, rappelée par henki15 qui ne voulait pas partir et avait réintégré son corps. La fièvre avait diminué, le souffle s’était apaisé. Puis la maladie avait repris des forces et cette fois, l’âme était parvenue jusqu’à la rivière sombre où l’attendait la « fille de la mort » qui voulait la faire traverser. Alors le shaman l’avait cherchée parmi les esprits, avait localisé la flamme perdue et l’avait ramenée. Maintenant la femme reposait tranquillement. La prochaine nuit serait à nouveau dangereuse, il le savait. Ceux du village qui avaient quitté le monde tangible pour le monde inférieur l’avaient fait durant l’obscurité suivant celle où leur âme était partie errer avant de revenir. Malgré tout son art, il n’avait pas pu renvoyer à leur place les esprits en colère. Il n’avait pas pu rétablir la balance cosmique. Alors Juha, Jaana et Matis étaient partis pour Tuonela, le royaume des morts.

La transe l’avait laissé épuisé. Il s’étendit à côté de la femme, sur les peaux de renne et s’endormit d’un lourd sommeil.

***

09:00 Hôpital de Longyearbyen

L’ambulance attendait sur le parking. Un infirmier apparut dans le couloir, portant un sac de voyage et précédant le brancard poussé par l’ambulancier. Jean avait revêtu sa veste par-dessus sa chemise d’hôpital et une grosse chaussette en laine recouvrait le bout du pied de sa jambe plâtrée. Le secouriste fit entrer la civière dans le véhicule, referma la porte et se mit en route sans tarder en direction de l’aéroport. Par la petite fenêtre, Jean vit défiler les maisons de bois coloré puis le bâtiment de l’université. Il ne savait plus très bien s’il était heureux de retourner en Suisse ou triste de quitter cet endroit magnifique. Il se promit de revenir… La voiture suivait maintenant la route le long de l’Isfjorden qui étincelait dans le soleil. Elle bifurqua vers la gauche et prit le chemin qui menait au terminal. Sur le tarmac, un avion de la Rega attendait son passager, ses moteurs tournant déjà. Pour une fois, Jean ne passa aucun contrôle et fut directement amené au pied de la passerelle. Jamais il n’avait été aussi content de voir un drapeau suisse tel que celui qui figurait sur la queue de l’appareil. L’ambulancier et un employé de l’aéroport empoignèrent le brancard dont ils avaient replié les roues et le hissèrent en haut des marches. L’intérieur de l’avion était immaculé, avec quatre couchettes pour les blessés et des sièges pour les accompagnants. Le médecin du bord accueillit son patient avec un sourire et aida les deux hommes à le transférer sur un des lits où ils le sanglèrent soigneusement. Puis tout alla très vite. La porte à peine refermée, l’avion se mit à rouler sur la piste et décolla dans le rugissement de ses deux puissants moteurs. Il effectua un large virage au-dessus du fjord puis mit le cap au sud. Une fois stabilisé à son altitude de croisière, le ronflement de ses réacteurs se fit plus discret et Jean s’endormit. Il rêva de Léna. Elle flottait dans la brume, étrangement pâle, des rennes galopant autour d’elle.

***

11:30 Campement du shaman, Ahmajärvi

La soupe cuisait doucement dans la marmite suspendue au-dessus du foyer. Arto Kyllönen avait faim, il n’avait mangé que quelques morceaux de viande séchée de renne depuis la veille. En attendant que le repas soit prêt, il s’affairait autour de Léna, rechargeant les bols fumants avec le mélange de thym et de pulmonaire. Plus tôt dans la matinée, il avait préparé le breuvage à base de lichens, ajoutant de l’armoise pour faire baisser la température mais elle n’en avait avalé que quelques gouttes, s’étouffant chaque fois qu’il lui soulevait la tête pour la faire boire. Aussi longtemps qu’elle ne reprendrait pas conscience, lui donner le remède serait compliqué et s’il ne parvenait pas à faire baisser durablement sa température, elle allait encore frôler les rivages mortels. Alors, sentant que la fièvre remontait et atteignait un pic et constatant que les convulsions secouaient à nouveau son corps meurtri, il s’était résolu à tenter le tout pour le tout. Il avait pris Léna dans ses bras, l’avait installée sur son épaule et emmenée jusqu’à la rivière. L’ayant allongée sur la berge, il s’était débarrassé de son kolt, la tenue traditionnelle sami. Vêtu de son seul caleçon, il lui avait délicatement enlevé ses vêtements, un peu gêné devant son corps dénudé. Puis, entrant dans l’eau glacée, il l’avait baignée longuement, maintenant son visage tourné vers le ciel. Il n’avait pu s’empêcher de regarder ses seins et d’admirer la courbe de ses hanches. L’eau cristalline cascadait sur son jeune corps, faisant briller sa douce peau d’un éclat nacré. Tout en la maintenant dans le courant, il s’était souvenu des années de bonheur avec sa femme, de leurs jeux érotiques dans les sous-bois, de son rire quand il l’attrapait et roulait par terre avec elle, la couvrant de baisers. Comme elle l’accueillait, couchée dans la mousse, ses douces cuisses largement écartées… et son chant de jouissance.

Les larmes aux yeux à l’évocation de ces souvenirs d’un temps révolu, il avait séché Léna en la frictionnant doucement avec des herbes sèches, lui avait remis ses habits et l’avait ramenée sous la lavvu. Alors qu’il l’étendait sur la couche, elle avait ouvert les yeux et l’avait regardé en silence, longuement, puis s’était endormie. Plus il y pensait, plus il se disait qu’elle avait dû reprendre conscience bien avant, durant son bain, mais qu’elle avait gardé les yeux clos, seule façon pour elle d’accepter cette promiscuité perturbante. Il sourit dans sa barbe broussailleuse et remercia ses esprits tutélaires de l’avoir maintenu dans la Beauté.

15 Source de vie d’un être humain dans la religion finnoise antique.



Jour 15

03:30 Campement du shaman, Ahmajärvi

Apaisée par le bain dans la rivière et sa fièvre tombée, Léna avait dormi toute la journée. Mais le soir venant, son état s’était à nouveau dégradé et tant l’administration répétée du breuvage amer que les fumigations ne suffisaient plus. Son corps se tordait maintenant de douleur. Si le shaman ne pouvait pas mettre de noms sur ses souffrances, il savait que la jeune femme allait entamer son dernier combat durant la nuit à venir. Un feu ronflait dans sa poitrine et le mal empoisonnait son sang. Peu à peu, elle serait submergée, son souffle s’envolerait et son cœur cesserait de battre.

Il avait préparé une nouvelle dose de la mixture, ajoutant cette fois le lichen des rennes au lichen pulmonaire et des feuilles de saule nain macérées dans de l’alcool. Si cette potion n’agissait pas, il aurait échoué. Il souleva la jeune femme et l’obligea à boire plusieurs gorgées. Elle s’accrocha à lui et le supplia dans une langue qu’il ne comprit pas. Puis elle retomba en arrière, à bout de forces, inconsciente à nouveau. C’est alors que l’idée germa dans l’esprit de l’homme aux abois. Il sortit et alla chercher plusieurs grosses pierres dans la cavité creusée jadis par son père sous la colline. Il les apporta dans la lavvu, les disposa au milieu des braises du foyer et rajouta du bois par-dessus. Une fois les pierres brûlantes, il en transporta quelques-unes dans l’abri avec une pelle, puis, retournant dans sa tente, il déshabilla à nouveau Léna et la porta à l’extérieur, enroulée dans une peau de renne. Il la déposa doucement dans la hutte de sudation, tout près des pierres, allongée sur la douce fourrure. Il renversa sur elle le sac contenant toute sa réserve de lichen, puis ferma l’entrée de ce sauna primitif avec des peaux. Après une quinzaine de minutes, il remplaça les pierres refroidies par des nouvelles qu’il aspergea cette fois d’eau, provoquant une grande quantité de vapeur. Il recommença son manège trois fois. Léna gisait sur le dos, les lichens fumant sur son corps. La température augmenta progressivement jusqu’à devenir presque insoutenable. Alors Arto empoigna Léna et la tira sur l’herbe de la clairière. Il l’arrosa abondamment avec de l’eau glacée. Elle tressaillit violemment et se recroquevilla sur elle-même. Il la porta dans la lavvu et la coucha toute nue dans les fourrures. Exténué, il s’allongea à son tour et attendit que le jour se lève.

***

11:00 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

Benoît Favrou leva les yeux du microscope et interpella Kjerstin Jensdahl qui disposait des boîtes dans une étuve.

– Kjerstin, ça y est ! Viens regarder !

Il venait tout juste d’identifier plusieurs spécimens d’Archéobacillus norvegicus, la mystérieuse bactérie, sur une lame préparée à partir d’un échantillon d’eau provenant du torrent près duquel le berger Oskar Haugen avait été découvert. Cela confirmait le bien-fondé de la piste de l’eau. Durant les heures qui suivirent, ils firent les mêmes découvertes dans plusieurs des prélèvements effectués sur les hauts-plateaux de l’Ulvefjell et au bord de la rivière à Grønnedalen. Tout excités, ils appelèrent Léna pour lui annoncer la bonne nouvelle mais tombèrent sur sa boîte vocale. Benoît lui envoya alors un mail.

***

15:15 Café-épicerie de Kaija Nieminen, Ahmajärvi

Voilà qu’il sonnait à nouveau ! Kaija regardait le téléphone de Léna d’un air perplexe, ne sachant que faire. Pendant qu’elle rangeait dans le cabanon l’autre jour, l’appareil s’était déjà manifesté plusieurs fois. Elle l’avait alors ramené chez elle, en attente de le rendre à sa propriétaire. Elle n’imaginait pas qu’il lui causerait autant de soucis. Il sonnait et bipait sans arrêt. Elle ne se voyait pas répondre, comment aurait-elle fait, ne parlant que sa langue natale ? Par chance, Taru Vanhatalo entra alors dans le petit magasin. La vieille dame lui montra le portable et lui confia ses préoccupations.

– Que faut-il faire avec son téléphone ? Je ne peux pas répondre !

Taru la rassura en entourant ses épaules de son bras.

– Ne t’en fais pas, Kaija, les gens lui laisseront des messages. Il doit d’ailleurs être bientôt déchargé, depuis le temps qu’il est là.

Elle consulta l’écran et effectivement, l’indice de la batterie était au plus bas.

– Si tu veux, je pourrais le prendre et aller le lui amener tout à l’heure pour qu’elle le trouve quand elle ira mieux… Elle se sentait étrangement pessimiste aujourd’hui. Deux autres malades étaient morts la nuit passée. Et si sa fille Pirkko semblait tirée d’affaires, leur ami Niko Lehti n’allait vraiment pas bien…

– Tu n’as pas trouvé un câble pour le recharger dans ses affaires ?

Kaija farfouilla sous son comptoir et en extirpa le chargeur. Taru empocha le tout, fit quelques provisions et s’en retourna rapidement à l’église.

***

17:30 Campement du shaman, Ahmajärvi

Lorsque l’homme entra dans la tente en portant une tasse de bois remplie de petits fruits orange, Léna avait les yeux larges ouverts. Il s’approcha d’elle. Consciente de sa nudité, elle se recula.

– N’aie pas peur, dit-il dans un anglais rocailleux. Je ne te veux pas de mal. Mets ça.

Il lui donna la tunique bleue et rouge du kolt de cérémonie de sa femme qu’il conservait dans une malle et la regarda l’enfiler. Satisfait, il tendit la main et toucha son front qui était moite mais frais.

– Vous êtes… le shaman ?

– Il semblerait… Tu vas un peu mieux. C’est bien.

Il lui proposa la tasse.

– Ce sont des mûres arctiques, hilla en finnois. Beaucoup de vitamines…

Léna en goûta une. D’abord un peu surprise par son acidité, elle en avala encore plusieurs. Elle avait faim. Il lui proposa ensuite un peu de soupe de renne fumante puis lui fit boire plusieurs gorgées de la mixture amère. Elle grimaça.

– Tu es encore très malade… ça t’aidera à guérir… Maintenant tu dois dormir.

Il la laissa là et sortit. Elle l’entendit couper du bois en sifflant. Puis la fatigue revint et elle se laissa couler dans le sommeil.




Jour 16

07:00 Maison de Taru, Ahmajärvi

Elle avait rechargé le téléphone, sans réfléchir. C’était sans doute sa façon à elle de garder Léna en vie. La sonnerie la réveilla de bonne heure le matin. À ses côtés dans le lit, Iivo grogna puis se leva. Pirkko dormait dans la chambre à côté, son petit visage encore marqué par la maladie qu’elle avait subie. Taru rejoignit son mari dans la cuisine. Il termina son café et repartit à l’église après l’avoir embrassée. Seuls deux malades occupaient encore les lits de fortune, Niko et un autre homme. Les autres avaient pu rentrer chez eux. Les morts reposaient au cimetière. Malgré une bonne nuit de sommeil, elle était encore fatiguée par les épreuves des derniers jours. Elle sortit sur le perron et regarda le lac. Après la tempête de l’autre nuit, l’atmosphère avait changé, l’automne arrivait. Au loin, sur les contreforts des tunturi, les buissons nains commençaient à prendre des couleurs. Bientôt « ruska » brillerait de tous ses feux. Plus que toutes les autres elle aimait cette période durant laquelle la nature flamboyait, offrant ce dernier cadeau avant les longs mois d’hiver.

Dans la cuisine, le téléphone sonna à nouveau. Elle rentra et, après une hésitation, accepta l’appel.

– Allo ?

– Léna ? Tu fais quoi, nom d’un chien !? Ça fait au moins dix fois que j’essaie de t’atteindre !

Ne comprenant pas le français et décontenancée par le ton de l’homme, Taru bafouilla en anglais :

– Euh… je ne parle pas le français… et…

– Mais vous êtes qui ? Et elle est où Léna ? continua Noah en anglais.

– Je suis Taru… une de ses amies…

– Taru ? Jamais entendu parler ! Vous allez me la passer à la fin ?

– Elle n’est pas là… euh… elle est malade…

– Comment ça malade ? Elle est où ? À l’hôpital ?

– Non… euh… c’est le shaman qui la soigne…

– Hein ?! Un shaman ?! Mais c’est quoi ce bordel ?! Elle est malade au fin fond de la Finlande et c’est un foutu sorcier qui la soigne ?!

La voix de l’homme était montée d’un ton, il criait maintenant. Taru s’étonna. Au lieu d’entendre de l’anxiété, elle percevait de la colère. Elle ne savait pas à qui elle parlait, mais du plus profond d’elle-même elle n’aimait pas cette personne. Par égard pour Léna, elle se força toutefois à continuer et lui expliqua. Il resta un instant silencieux puis s’exclama :

– C’est n’importe quoi ! On n’est plus au Moyen Âge ! Je vais avertir Lorétan et on va venir la chercher !

Et il raccrocha. Éberluée, Taru regardait le téléphone maintenant silencieux. Mais qui était-il ? Elle ne parvenait pas à faire le lien entre cette voix véhémente et la Léna qu’elle avait rencontrée. Ne sachant que faire, elle reposa l’appareil. Pirkko apparut sur le seuil, en pyjama, ses cheveux bruns dans la figure, son doudou à la main. Inondée d’amour, Taru la prit dans ses bras et entama une danse joyeuse autour de la table. La fillette riait, son visage dans le cou de sa mère. Oubliant cette conversation étrange, Taru se laissa aller au bonheur retrouvé.

***

07:30 CMEME, Genève

Martial Lorétan venait d’entrer dans son bureau quand la sonnerie de l’appareil posé sur le pupitre retentit. Il décrocha. C’était un certain Noah de Courten qui se présenta comme le fiancé de Léna. Il était agité et son discours pour le moins confus. Le directeur du CMEME finit par comprendre que Léna était malade quelque part dans un coin perdu de la Laponie finlandaise et qu’une femme inconnue utilisait son téléphone. Son interlocuteur exigeait qu’une mission de secours soit envoyée. Surpris, car sachant Léna en pleine mission sur le troisième foyer, certes en Laponie, mais dans une Finlande au système de santé moderne et fonctionnel, Lorétan lui promit de se renseigner et si nécessaire d’organiser un rapatriement. Il tenta de le rassurer mais de Courten ne voulait pas en démordre. Alors il mit fin à la conversation en assurant qu’il le tiendrait au courant le plus rapidement possible.

Il composa ensuite le numéro du portable de Léna mais tomba sur son répondeur. Comme il était encore tôt, il ne s’inquiéta pas outre mesure et vaqua à ses autres occupations.

Vers neuf heures, il reçut un appel de Jean Junod. Celui-ci était désormais soigné dans une clinique genevoise et son état lui permettrait de rentrer chez lui rapidement. Il était lui aussi inquiet pour Léna car il n’avait pas eu de nouvelles depuis son rapatriement et le téléphone de l’épidémiologiste était toujours sur répondeur. Commençant également à se sentir préoccupé, Martial Lorétan lui assura qu’il allait se renseigner.

Après avoir raccroché, il rappela une nouvelle fois le numéro de Léna. Cette fois, quelqu’un répondit. Une femme inconnue qui lui dit s’appeler Taru et se présenta comme étant une amie de la jeune scientifique.

Revenu de sa surprise première, le directeur du CMEME déclara :

– Bonjour Madame, je suis le patron de Léna et j’aurai besoin de lui parler.

Taru réexpliqua la situation du mieux qu’elle put, assurant que Léna était entre de bonnes mains.

– Je suis sûr que vous vous occupez bien d’elle, mais j’aimerais lui parler. Pouvez-vous me la passer ?

La femme lui demanda de patienter. Léna le rappellerait un peu plus tard. Pas totalement rassuré, il passa le reste de la matinée à travailler sur divers dossiers, tout en sursautant à chaque nouvel appel. À l’heure du repas, il n’avait toujours pas reçu le coup de fil désiré. Il décida d’attendre jusqu’après sa séance du début de l’après-midi. Ensuite, il appellerait le Ministère de la Santé finlandais.

***

13:30 Campement du shaman, Ahmajärvi

Léna avait passé une nuit calme. La fièvre n’était plus revenue et ses douleurs diminuaient d’heure en heure, bien qu’elle ait l’impression d’être passée sous un rouleau compresseur. Elle se sentait encore très faible et ne pouvait pas se lever toute seule. Le shaman la surveillait constamment, lui administrant régulièrement son remède, la soutenant quand elle dut aller satisfaire ses besoins dans les toilettes rudimentaires à l’orée de la forêt. Elle s’était habituée à la présence de cet homme taciturne mais étonnamment doux et attentionné. L’observant aller et venir par l’ouverture de la lavvu, elle se demandait de quoi était faite sa vie, s’il vivait toujours là, seul au milieu des bois. Par moments, quand il était près de sa couche et qu’il la regardait, elle avait cru voir de la tristesse dans ses yeux mais n’avait pas osé lui demander pourquoi, ni à qui appartenait la tunique qu’il lui avait donnée. C’était un habit de femme assurément, orné de galons rouges et jaunes et brodé sur la poitrine de délicates fleurs multicolores. Il entra et s’installa à nouveau sur la souche qui lui servait de siège. Il tenait un sac de toile qu’il posa précautionneusement sur la grande malle.

– Quand tu étais très malade et que tu délirais, tu as plusieurs fois appelé des gens. Je ne comprenais pas ce que tu disais… tu parlais la langue de ton pays… mais il y avait des mots qui revenaient toujours, des noms peut-être… NOA ?… et NILS aussi. Et tu pleurais dans ton sommeil, tu avais peur, tu te débattais…

Gênée, Léna baissa les yeux.

– Explique-moi ce qui te rend si triste… tu ne peux pas guérir si ton âme quitte ton corps et erre sans fin à la recherche de disparus.

– Ils n’ont pas disparu… enfin, je ne crois pas… je ne sais pas, dit-elle dans un souffle.

– Qui sont-ils ?

Elle hésita longtemps avant de répondre, ne sachant pas comment partager ses tourments.

– Noah est l’homme avec qui je vis… depuis trois ans… Il est…

Sa voix se brisa et elle se tourna vers la paroi pour cacher ses larmes. Sans bouger, le vieil homme attendit patiemment qu’elle continue. Elle reprit après quelques instants.

– Il dit qu’il m’aime mais il est souvent en colère…

– Et toi, tu l’aimes ?

Elle se retourna, lui offrit son visage baigné de pleurs et murmura :

– Je ne sais pas… je ne sais plus…

– Et l’autre ?

– Nils… c’est le premier qui a attrapé la maladie… en Norvège… J’ai peur qu’il soit mort !!!

– C’est lui que tu aimes ?

Léna esquissa un petit sourire à travers ses larmes.

– Nils ? Non… je le connais à peine… je…

– Parfois l’amour vient sans qu’on le sache… Et il peut faire mal… très mal…

Saisissant le sac de toile qu’il avait amené avec lui, il en extirpa une poignée de champignons séchés et une touffe de plantes qui rappela l’absinthe à la jeune femme.

– J’ai ici une médecine très puissante. Si tu la prends, tu feras un voyage à la recherche de ton âme… un voyage périlleux et douloureux… mais si ton âme accepte de revenir dans ton corps, tu auras les réponses à tes questions… et tu guériras…

– Et si mon âme ne revient pas ?

– Alors je ne pourrai plus rien faire pour toi…

Léna écarquilla les yeux.

– Et je mourrai ?

Il secoua lentement la tête.

– Non, tu ne mourras pas… tu continueras à vivre… avec tes questions… et les réponses tarderont à venir… où ne viendront jamais… on ne sait pas ce genre de choses… ton âme-ombre errera sans fin dans les autres mondes… ce n’est jamais bon…

Effrayée, Léna, ne comprenait pas le discours mystérieux de l’homme-médecine.

– Et si je prends ces plantes… ces champignons, je suis sûre d’obtenir des réponses ? Je saurai quoi faire ?

– Si tu fais le grand voyage, tu auras des visions… tu verras des choses que tu ne comprendras peut-être pas… des choses que tu ne voudrais pas voir… mais qui t’aideront dans ta quête…

– Et j’aurais mal ?

Il rit doucement.

– Mal, non. Mais ce sera difficile… comme un long combat… Après quand tu reviendras, tu seras apaisée. C’est à toi de décider, mais tu as le temps.

Il laissa Léna réfléchir et sortit s’occuper de ses rennes.

***

Taru avait hésité toute la matinée puis s’était décidée à passer au campement pour voir Léna et lui apporter son téléphone. Arrivant à proximité de la clairière, elle voyait la fumée du foyer qui montait au-dessus des bouleaux et entendait la voix d’Arto, occupé avec ses rennes. Quand elle sortit du couvert, avisant la hutte de sudation réouverte mais ne décelant aucune trace de la malade, elle se mit à redouter le pire. N’osant pénétrer dans la laavu, elle s’approcha de l’enclos et interpella son vieil ami.

Il se retourna, surpris de la voir là.

– Taru, toi ici ? C’est à cause de Niko ?… Ou de Kimi ?

– Non, non, ne t’en fais pas, ils vont mieux. C’est… je lui ai amené ça, dit-elle en sortant le téléphone. Des gens s’inquiètent pour elle… Mais, dis-moi, elle va mal ? Elle n’est quand même pas… morte !

– Elle va mieux, bien mieux… même si son combat n’est pas terminé… Tu peux aller la voir.

La femme se baissa et entra dans la tente. Léna ouvrit les yeux et sembla la reconnaître. Taru s’assit et lui toucha le bras.

– Contente de te revoir…

– C’est toi qui m’as amenée ici ? Je me souviens que tu étais là, au village, quand j’avais tellement froid… et puis après, plus rien… Merci !

– Je t’en prie, je suis heureuse que tu ailles mieux. Je t’ai apporté ton téléphone, il n’arrêtait pas de sonner…

Le visage de Léna s’assombrit. D’un seul coup, tout lui revenait. La course de vitesse contre l’épidémie, Nils qui se mourait, la fausse piste, l’accident de Jean et aussi… Noah… Noah qui lui manquait… Noah qui lui faisait peur… et si mal parfois… Elle ne prit pas le téléphone. Alors Taru le posa sur la malle puis elle se leva pour partir et lui dit gentiment :

– Je reviendrai te voir, bientôt. Repose-toi maintenant.

***

Cela faisait plus d’une heure que Taru était repartie. Léna fixait son téléphone, sans pouvoir se résoudre à le prendre. Son corps lui faisait de moins en moins mal mais par contre elle ne parvenait pas à fixer ses pensées. Comme si son cerveau subissait des courts-circuits. Elle ressentait une grande agitation mentale et ses efforts pour se concentrer l’épuisaient. Le shaman venait régulièrement la voir, renouvelait les plantes qui avaient achevé leur combustion dans le bol et insistait pour qu’elle prenne encore l’amère potion. Il n’avait plus reparlé de ce voyage effrayant qu’elle devrait faire, mais le sac était toujours là, près du lit. Incapable de réfléchir, elle ne savait pas que faire. Elle avait peur. Peur d’affronter la réalité si elle ouvrait son téléphone. Peur d’affronter ses fantômes si elle acceptait de prendre les substances hallucinogènes…

Elle était là, indécise et inerte quand le téléphone sonna. Par pur réflexe, elle l’attrapa et appuya sur la pastille verte, mais elle ne dit rien. Elle entendit alors la voix de Martial Lorétan qui l’appelait :

– Léna ! Allo, Léna ? Tu m’entends ?

– Oui, je t’entends Martial…

– Ah, Dieu soit loué ! J’étais vraiment inquiet ! Que t’est-il arrivé ? Tu es où ?

Elle lui expliqua tant bien que mal. Soulagé, il lui dit de bien se remettre et que, si nécessaire, quelqu’un du Ministère de la Santé finlandais viendrait pour se rendre compte de l’étendue des dégâts et faire le lien avec l’équipe restée en Norvège. Puis il la laissa, appelé sur une autre ligne, retournant à ses multiples occupations.

Léna tapota sur l’écran de son téléphone et vit tous les appels en absence, les mails et les divers messages. Tous, ils avaient tous essayé de la joindre… Noah… Jean… Kjerstin, Benoît… Noah encore… Noah de multiples fois ! Combien de temps avait-elle été inconsciente ?! Des jours entiers apparemment !

Elle venait de composer le numéro de Noah quand le shaman pénétra sous la tente, alerté de l’avoir entendue parler alors qu’elle était toute seule. Voyant ce qu’elle faisait, il ne dit rien mais fronça les sourcils. Une voix d’homme retentit. Ne comprenant pas ce qui se disait mais entendant la conversation car elle avait appuyé sans s’en apercevoir sur le bouton du haut-parleur, il la regarda téléphoner

– Noah, c’est moi… je n’ai pas pu t’appeler avant, j’étais malade…

– Oh Léna, ma puce ! J’étais tellement inquiet ! J’ai remué ciel et terre quand cette femme m’a dit que tu étais malade ! Je suis tellement soulagé de t’entendre ! Je t’aime tant ma petite chérie ! Tu me manques ! Je n’en peux plus d’être là sans toi. Et dire que j’aurais pu te perdre !… Je savais que ce n’était pas une bonne idée que tu partes ! Je te l’avais dit ! Je le savais ! Mais tu n’en fais toujours qu’à ta tête !

– Mais, Noah…

– Cette fois, tu vas rentrer j’espère ! Tu as assez fait de conneries comme ça ! Tu rentres quand ?

Elle soupira de lassitude, de désespoir… et continua d’une voix tremblante…

– Je ne sais pas… je ne peux pas marcher… bientôt…

– Arrête ton cirque ! Ne me dis pas que tu as envie de rester plus longtemps avec ce sorcier ! Pas toi, Léna ! Pas avec un vieux fou et ses grigris ! Tu rentres et on te soignera ici, avec un vrai médecin !

Offusquée par ces propos, elle protesta :

– Tu n’as pas le droit de dire ça, Noah ! Il s’occupe très bien de moi… il est attentionné… Il me veillait la nuit… il m’a donné un bain froid quand je brûlais de fièvre…

– Quoi, qu’est-ce que tu dis ? Il t’a baignée ? Tu veux dire qu’il t’a déshabillée ? Nom d’un chien, Léna, mais tu dérailles ! C’est un vieux pervers ! Tu vas t’en aller tout de suite, avant qu’il ne te viole !

Elle avait lâché le téléphone et était retombée en arrière. Les larmes coulaient sur ses joues sans interruption. Le shaman s’accroupit près d’elle. On pouvait lire de la colère dans ses yeux. Et Noah qui continuait à hurler :

– Léna ! Tu m’entends ? Réponds bon sang ! Léna ! Je veux que tu reviennes immédiatement, sinon…

Arto se saisit du téléphone et le jeta dehors. Puis, il s’agenouilla près d’elle, lui posa les mains sur les épaules et lui murmura à l’oreille :

– Dors maintenant… demain tu prendras les champignons… tout ira bien… les mauvaises âmes s’en iront dans le monde d’en-bas, celui dont on ne revient pas. Ne t’en fais pas… je serai là… tout ira bien.

Il resta là sans bouger, jusqu’à ce que la jeune femme se soit endormie. Puis il sortit de la laavu, prit sa hache et alla fendre du bois. Il fracassa les bûches de toutes ses forces, marmonnant des paroles incompréhensibles, extériorisant ainsi la colère qu’il ressentait contre cet inconnu. Cela dura des heures, jusqu’à ce qu’il tombe d’épuisement, apaisé.




Jour 17

02:00 Campement du shaman, Ahmajärvi

À la lumière de torches plantées dans le sol, Arto Kyllönen avait préparé l’aire pour l’initiation de Léna. Une peau de renne était étendue sur le sol, au centre d’un grand cercle de bouleaux. Des bols disposés de chaque côté de l’endroit où reposerait sa tête contenaient un mélange de plantes séchées qu’il brûlerait le moment venu. Un grand feu était prêt à s’enflammer, au pied de la couche en peau. Il avait sorti le tambour magique et allait bientôt revêtir son kolt de cérémonie. Maintenant, il fallait qu’elle boive le breuvage qu’il avait concocté avec les champignons et la touffe d’armoise. Le temps que la potion fasse son effet et qu’elle accomplisse son voyage, l’aube pourrait se lever. Il s’arrêta, leva son visage vers le ciel découvert et regarda vers le nord. Les conditions étaient parfaites.

***

Vêtue de la tunique bleue et rouge, Léna était maintenant assise sur la fourrure, au milieu du cercle sacré. Pour qu’elle n’ait pas froid, Arto lui avait enfilé des bottes en cuir de renne au bout recourbé, fourrées de foin et enrobé ses jambes nues de peaux de renards roux. Agenouillé près d’elle et la maintenant d’un bras passé autour de ses épaules, il lui fit boire le breuvage tiède, légèrement anisé, jusqu’à la dernière goutte. Puis il l’étendit très doucement, s’assurant qu’elle était confortablement installée et la recouvrit d’une seconde peau de renne. La jeune femme était pâle et encore très affectée par sa conversation téléphonique. Elle se laissait faire, résignée. Arto alla dans l’enclos, chercher son meilleur renne et l’attacha à un arbre au bord du cercle. Il porterait Léna quand elle partirait visiter les autres mondes. Satisfait, il retourna dans la lavvu pour s’habiller. Un hibou des marais survola le campement en hululant, signe que les hôtes de la forêt étaient prêts eux aussi. Le shaman ressortit, vêtu de son habit cérémonial et entama le rituel. Frappant son tambour sans relâche, tournant autour de la femme étendue, il entama un long joik, les sons gutturaux montant du plus profond de sa gorge. D’abord immobile, les yeux fermés, Léna commença à bouger de manière saccadée et elle débuta son voyage initiatique.

Petter Mathisen s’approcha doucement du lit où Léna était étendue. Il contempla le visage de sa fille, effrayé de la voir si pâle. Il effleura ses cheveux puis posa sa main fraîche sur le front brûlant. Les yeux pleins de larmes, il resta un moment, sans oser bouger. Puis, s’enhardissant, il la souleva et la prit dans ses bras. Il la berça des heures durant, lentement, tendrement, suivant le rythme d’un tambour qu’une main mystérieuse frappait dans le lointain. Elle reposait, inerte contre lui, comme si elle n’allait plus jamais se réveiller. Alors il lui parla au creux de l’oreille. Et ses mots avaient le pouvoir d’un amour infini.

– Léna, ma toute petite, je suis là, je ne te quitte pas… Je suis là et je t’aime depuis toujours, aussi bien que je peux… N’aie plus peur… Tout ira bien maintenant… Tu n’es plus seule…

Le joik s’éteignit pour un instant, mais le battement du tambour continuait inlassablement, cœur battant dans la pénombre. Au centre du cercle, dans la lumière du brasier dont les flammes montaient tout droit vers le ciel, la femme couchée sur le sol avait ouvert les yeux. Elle tenta de se lever. Alors le shaman s’arrêta de frapper sur la peau de son instrument. Il la rallongea très lentement. Il remit les fourrures de renard en place et la recouvrit de la peau de renne. Reprenant son tambour, il entonna un nouveau joik. Le hibou repassa au-dessus de la clairière lançant son cri dans la nuit.

La table avec sa nappe blanche était dressée près d’une fenêtre donnant sur le lac. Se tournant vers la femme aux longs cheveux blonds, Noah leva sa coupe de champagne et lui dit, la dévorant des yeux :

– À nous ma sublime ! Buvons ce nectar puis montons dans la chambre… j’ai plein de projets pour nous deux ce soir… je veux goûter avec toi à tous les plaisirs infinis de la jouissance…

Il rapprocha sa chaise. Sa main se posa sur elle et caressa sa cuisse, se glissant sous la minijupe et remontant jusqu’à son origine palpitante. Elle gémit, la tête rejetée en arrière, tandis qu’il agitait ses doigts. Le serveur qui passait près d’eux fit discrètement demi-tour. Ils burent encore quelques gorgées puis se levèrent et sortirent de la salle.

– Passez une bonne suite de soirée, Madame, Monsieur, minauda le garçon.

Dans l’ascenseur qui montait très lentement jusqu’au vingtième étage, Noah ouvrit son pantalon, souleva la femme contre la paroi en lui relavant sa jupe et la pénétra, excité comme jamais. Puis il l’entraîna vers la chambre et la jeta sur le lit. Achevant de se dévêtir, il s’allongea sur elle, la mordant et la léchant avec avidité. Passive, elle se contentait de pousser de petits cris, accompagnant la tête de l’homme de ses deux mains. Puis il la retourna sans ménagement et la prit par derrière, brutalement, sauvagement, en grimaçant de plaisir. La femme hurla et se débattit. Il la tenait d’une main par les cheveux, lui tirant la tête en arrière et, la maintenant contre lui de l’autre, la bourrait de toutes ses forces. Il se retira avant de jouir. Elle était en larmes, recroquevillée dans les draps de soie. Il s’allongea contre elle, la caressant et la câlinant jusqu’à ce qu’elle se calme. Puis ses attouchements se firent plus insistants. Il se souleva et l’enfourchant, il lui mit son sexe dans la bouche.

– Suce-moi.

Et comme elle se débattait, il menaça :

– Suce-moi ou je te frappe !

La femme s’exécuta maladroitement. Il gémissait mais ne venait toujours pas. La repoussant, il descendit le long de son ventre et enfouit son visage entre ses cuisses. Se faisant tendre et attentionné, il la lécha longuement, ses dents titillant la petite boule de bonheur. Elle jouit en criant. Il remonta alors vers sa poitrine, toujours inassouvi, lui mordit les tétons si violemment qu’elle se mit à saigner. Elle voulut le repousser mais il la gifla et la pénétra à nouveau, de face cette fois. Il s’acharna sur elle de longues minutes. Il jouit enfin. La laissant pantelante dans le lit, il alla se verser un whisky et alluma une cigarette. Assis nu dans un fauteuil, il pianota sur son téléphone.

– Allo ? Léna, ma chérie ! Tu me manques ! Tu rentres quand ?…

Couchée sur la fourrure sous les étoiles, la femme pleurait maintenant. De longs sanglots secouaient sa poitrine. L’homme posa son tambour et s’assit près d’elle. Sa voix se fit murmure quand il se pencha à son oreille. Bercée par les mots, elle se mit à respirer plus calmement et ses larmes cessèrent progressivement. Il humecta ses lèvres d’un peu d’eau puis se releva. Levant les yeux vers le ciel, il accueillit la clarté ondulante. Saisissant son tambour, il redonna vie au rythme, tandis que l’aurore boréale dansait dans le ciel.

Bravant la tempête, courbée en avant et tenant son capuchon à deux mains, elle progressait sur le versant de la montagne. Encore un col à franchir puis la descente… et là-bas tout au fond, l’hôpital… Un pas après l’autre, ne pas penser, seulement avancer. Suivre leurs traces avant qu’elles ne s’effacent. Elle ne les voyait plus. Obstinés, leur front osseux au ras de la neige, ils progressaient l’un derrière l’autre, en une longue file. Leur toison pendait, alourdie par la glace et recouvrait leurs sabots. Mais rien ne pourrait les arrêter. Le vent qui soufflait à l’horizontale avait entassé la neige en immenses congères quand ils arrivèrent aux premières maisons. Longeant la rue désertée, ils marchèrent jusqu’aux portes béantes, leurs souffles formant de petits halos givrés au-dessus de leurs têtes massives. Ils entrèrent dans le hall et formèrent un cercle compact autour du lit où Nils gisait, trempé de sueur. Sa barbe avait poussé et recouvrait tout le bas de son visage ainsi que ses joues. S’agrippant aux barrières de son lit, il suppliait :

– Léna, je t’en prie ! Ne me laisse pas ! Viens me chercher ! Ne me laisse pas !

Elle se mit à courir, glissant et tombant dans la pente. Se relevant encore et encore… Continuer, il faut continuer… Bientôt il serait trop tard… Quand elle pénétra dans le hall, ils s’écartèrent juste assez pour la laisser s’approcher du lit puis refermèrent la barrière de leurs corps autour du couple…

Les draperies vertes et roses de l’aurore s’estompèrent, laissant place à l’aube, vers l’est. Ivre de fatigue, le shaman posa son tambour et s’appuya contre le tronc d’un pin, contemplant le lac. Un castor nageait silencieusement, laissant un long sillage derrière lui. Il le suivit du regard, savourant le jour naissant et le travail accompli. Tiré de sa rêverie par la femme qui remuait doucement sous l’amas des fourrures, il la rejoignit. Le soleil apparaissait derrière la colline au loin, ses rayons embrasant le paysage, l’or des bouleaux contrastant avec le rouge éclatant des feuilles de myrtilles et d’airelles. Tout était bien.

***

Arto prit Léna par la main et l’emmena au bord du lac. Ils se lavèrent le visage puis s’assirent sur la berge. Ravi, il la regarda dévorer le pain polaire et la viande de renne séchée. Une fois rassasiée, elle se pelotonna tout près de lui et posant la tête sur ses genoux, elle s’endormit. Alors seulement, précautionneusement, il se mit à manger, la couvant du regard, heureux comme il ne l’avait plus été depuis une éternité.




Jour 18

10:00 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

Le glaciologue Hallvard Jacobsen venait d’arriver au laboratoire. Il avait passé la dernière semaine sur le haut-plateau de l’Ulvefjell, dans le cadre de sa recherche. Kjerstin Jensdahl l’informa de leurs trouvailles dans les prélèvements d’eau et de l’avancée que cela représentait dans la compréhension de l’épidémie. Le Norvégien fut enthousiasmé par la nouvelle mais son excitation retomba quand la laborantine lui fit part de leur inquiétude au sujet de Léna.

– Elle ne répond pas au téléphone et n’a pas donné suite à notre dernier mail.

– Mais elle et Jean sont toujours au Svalbard ?

Kjerstin lui rapporta les évènements des derniers jours. Hallvard tombait des nues. La porte s’ouvrit et Benoît Favrou entra, tout excité.

– Je viens d’avoir Genève au téléphone ! Léna va bien ! Enfin, je crois… elle est tombée malade, comme tous les autres. Elle a été soignée par un médecin local…

Soulagés par ces nouvelles, Kjerstin et Hallvard entamèrent une petite danse en riant. Benoît continua :

– Lorétan, le directeur du CMEME, m’a demandé d’accélérer l’enquête, mais sans Léna, je ne vois pas trop comment continuer… je ne suis pas épidémiologiste, moi… Nous savons maintenant que la bactérie qui cause cette maladie se trouve dans l’eau… OK. Donc, on peut supposer que les gens s’infectent en buvant… Mais pourquoi se retrouve-t-elle dans l’eau ? Et pourquoi Léna est-elle tombée malade ? Elle n’a pas bu de l’eau contaminée quand même !

– Que savez-vous d’autre sur cette bactérie ? Elle est courante ? Elle existe ailleurs que dans l’eau ?

– On ne sait pas grand-chose sur elle… En fait, c’est une bactérie inconnue… Elle n’a même pas de nom officiel. Elle a des caractéristiques qui font penser à d’autres bactéries qu’on appelle archaïques ou archées. Elles existeraient depuis le début de la vie et sont très différentes des espèces actuelles.

Hallvard réfléchissait, le front plissé :

– Des bactéries archaïques ?… Intéressant… Ça me donne une idée… mais c’est sûrement farfelu…

– Vas-y, dis toujours, nous on est dans l’impasse, alors…

– Je vais être un peu technique, excusez-moi… Dans mes recherches, je m’intéresse au permafrost, cette couche de sol qui est gelée en permanence. On en trouve en haute altitude, comme à certains endroits dans les Alpes suisses mais aussi dans les latitudes élevées, comme ici en Norvège…

– Ici à Grønnedalen ? demanda Kjerstin.

– Oui, exactement. Il est constitué de trois couches. La première, d’une épaisseur de deux à trois mètres dégèle en été. La seconde, épaisse de plus de dix mètres, restait gelée en permanence, bien que subissant quelques petits changements de température. On l’appelle le permafrost stricto sensu. Et finalement, la dernière couche, la plus profonde, peut atteindre plusieurs centaines de mètres et ne subit aucune variation de température.

– Pourquoi dis-tu « restait » quand tu parles de la deuxième couche ?

Hallvard soupira.

– Parce que c’est en train de changer… Et c’est ce que j’étudie. Avec le réchauffement climatique, la couche du milieu a tendance à dégeler, de plus en plus profondément.

– C’est un problème ?

– Oui, absolument. Le permafrost renferme des quantités astronomiques de gaz à effet de serre. S’il dégèle, il libère ces gaz dans l’atmosphère, ce qui augmente le réchauffement… c’est un cercle vicieux…

– Et quel lien avec notre recherche ? C’est quoi ton idée ? s’impatienta Benoît.

– Certains scientifiques ont émis l’idée que des virus et peut-être aussi des bactéries qui étaient congelés depuis des millénaires dans le permafrost pourraient se « réveiller » et causer des problèmes de santé…

– Tu crois que ce serait le cas de notre bactérie ???

– Ça se pourrait… En Sibérie, il y a quelques années, un enfant et une quantité de rennes sont morts parce qu’une bactérie qui cause l’anthrax s’était libérée du cadavre très ancien d’un renne conservé dans le permafrost. En dégelant, celui-ci avait libéré la bactérie.

Le bactériologiste était profondément intéressé, mais quelque chose lui échappait encore.

– Je comprends… Mais dans notre cas, il n’y a pas de cadavres d’animaux, enfin pas à ma connaissance… Alors comment ces bactéries se sont-elles retrouvées dans l’eau ? Et jusqu’ici dans la rivière ?

– Il faudra encore le vérifier, mais il se pourrait que ce soit la glace qui, en fondant, a entraîné des bactéries conservées dans le sol avec elle, d’abord dans de tout petits ruisseaux puis dans les torrents. Et ceux-ci sont les affluents de la rivière…

– Et les gens s’infecteraient en buvant de l’eau ?… Oui ça se tient… Il faut que j’en parle avec Léna ! Super boulot, Hallvard !

***

13:30 Cabanon de Léna, Ahmajärvi

Léna avait retrouvé son cabanon, remis en état par Kaija. Elle s’était attelée à la rédaction d’un nouveau rapport. Il fallait absolument qu’elle l’envoie rapidement à Martial Lorétan pour qu’il puisse rectifier le communiqué que le CMEME avait fait paraître auparavant. Elle devait aussi contacter Benoît pour le rassurer et lui transmettre les dernières informations. Et Jean qui s’inquiétait pour elle dans un long texto. Quant à Noah, elle ne se sentait pas prête à l’appeler… Tant de jours avaient passé pendant qu’elle se battait au campement du shaman. Tant de choses s’étaient accomplies… Son esprit s’envola loin du cabanon, vers la forêt. Le shaman ? Arto ? Des émotions inconnues l’envahissaient quand elle pensait à lui. Les images se mêlaient et se confondaient dans son souvenir. Tantôt le shaman lui apparaissait, auréolé de mystère, un peu irréel, presque immatériel… tantôt l’homme s’imposait, avec son odeur, sa force, son regard sur elle, la chaleur qu’il dégageait quand il la tenait contre lui…

Troublée, elle tenta de se concentrer sur ce qu’elle écrivait, mais sans y parvenir. Sans cesse son image lui revenait et elle n’avait qu’une envie : repartir au milieu des arbres, aller le rejoindre.

– Il t’obsède n’est-ce pas ?

Léna sursauta. Elle n’avait pas entendu Taru arriver. Celle-ci l’observait depuis un bon moment, accotée à la porte.

– Non, non…

Et comme Taru souriait d’un air entendu en hochant la tête, Léna avoua :

– Oui, c’est vrai… un peu comme s’il m’avait envoûtée… Je me sens bizarre… J’ai envie de retourner auprès de lui…

– Je sais ce que tu ressens… J’ai ressenti la même chose quand il s’est occupé de moi… Il n’y a pas de honte à avoir… Tu as envie de le revoir, de retourner sous sa tente, qu’il te regarde de ses yeux sombres, qu’il te touche… Qu’il partage ta couche…

– Mais non ! C’est un vieil homme ! Je ne ressens rien de sexuel pour lui…

– Bien sûr que si ! asséna Taru. L’âge n’a rien à voir !

Et comme Léna rougissait de confusion, elle ajouta :

– Ne sois pas gênée… C’est normal… Il t’a emmenée dans un voyage initiatique… Il t’a donné sa force. Durant ta quête, tu es morte plusieurs fois alors il t’a insufflé un nouveau souffle vital… Vous avez partagé un moment quasi orgasmique et si vous n’êtes pas liés par la chair, désormais vous serez toujours liés par l’âme…

Léna ne disait rien, mais au fond d’elle-même, elle savait que Taru disait vrai.

– Il ne fait pas ça pour tout le monde, ce n’est pas toujours nécessaire. Souvent ces potions suffisent. Tu as de la chance… Ces voyages initiatiques lui coûtent beaucoup d’énergie.

***

16:00 Campement du shaman, Ahmajärvi

Arto Kyllönen l’emmena dans la toundra pour récolter le lichen des rennes, celui qu’il utilisait dans sa potion. Il lui montra aussi le lichen pulmonaire.

Et comme elle lui demandait d’où il tenait cette formule, il sourit et lui dit :

– Je l’ai apprise de mon père qui était shaman. Et lui l’avait reçue de sa mère qui était shamane.

– Ces lichens contiennent donc des antibiotiques ?

– Je ne sais pas. Tu les feras analyser dans ton laboratoire si tu veux en avoir la preuve. Moi ça me suffit de savoir qu’ils guérissent ce mal.

– Mais tu avais déjà soigné cette maladie avant ? Avant cette épidémie ?

– Moi non. Mais elle existe depuis la nuit des temps. Longtemps avant notre monde, elle avait déjà tué.

– Tu veux dire qu’elle était là… et qu’on ne le savait pas ?

– Oui. Elle dormait dans la toundra… elle dormait depuis très longtemps… mais là, elle s’est réveillée… d’autres vont se réveiller aussi… tu auras encore beaucoup de travail…

Léna ne comprenait pas où il voulait en venir.

– D’autres vont se réveiller ? Mais pourquoi ? Je ne comprends pas…

Il lui montra le sol tourbeux qui s’écrasait sous leurs pieds quand ils marchaient, en laissant couler des filets d’eau brunâtre.

– La toundra fond… Notre monde change… Rien n’est plus comme avant…

Alors elle comprit. Tout s’éclaira dans son esprit. Les bœufs musqués n’avaient joué aucun rôle. Les rennes non plus. Pas plus que les tiques. C’était l’eau… l’eau de fonte qui s’écoulait vers les ruisseaux, vers les torrents. L’eau qui cascadait, porteuse de mort. Ici, comme dans la vallée de l’Advent et à Grønnedalen.

Sous le choc de cette révélation, alors qu’ils regagnaient le campement, elle réalisa que c’était terminé.

– Je vais devoir partir Arto. Il faut que j’aille poursuivre mon travail. Beaucoup de gens sont encore malades… d’autres risquent de le devenir. Je dois m’en aller et ça me brise le cœur de te quitter.

– Ne sois pas triste. Tu ne me quittes pas. Tu seras toujours en moi désormais… et moi je serai toujours en toi…

Il lui fit face, elle pleurait.

– Ne sois pas triste, répéta-t-il. Va sauver ces gens… mais n’oublie pas… il y a autre chose…

Et comme elle le regardait, interrogative, il ajouta :

– Tu dois choisir… choisir ta vie… écoute bien ton cœur… ne te trompe pas.

Il la prit longuement dans ses bras. Elle sanglotait, le nez contre sa poitrine. Il lui caressa les cheveux, la tenant serrée jusqu’à ce qu’elle se calme. Puis il la lâcha :

– Va maintenant…

Éperdue, jetant les bras autour de lui, elle refusait de le quitter. Fermement, mais vibrant de tout son être, il l’écarta et s’en alla sans se retourner.




Jour 19

08:15 Café-épicerie de Kaija Nieminen, Ahmajärvi

Léna chargea ses bagages dans le coffre de la voiture puis elle retourna à l’intérieur du café. Kaija s’affairait derrière le comptoir. Elle lui tendit un sac en papier.

– Tiens, avec ça tu n’auras pas faim.

Manifestement, elle n’aimait pas les adieux. Elle lui serra la main et disparut dans la cuisine en s’essuyant les yeux au moment où Taru faisait son apparition.

– C’est le départ alors ? Sois prudente sur la route et quand tu seras arrivée, envoie-moi un petit message. Et surtout n’oublie pas ce que tu as appris ici…

– Je suis heureuse de t’avoir rencontrée. Merci pour tout, Taru. Et promis, je ne vous oublierai pas, je vous dois tant…

Elles s’embrassèrent puis Léna s’en alla. Elle allait refaire le chemin inverse, retourner à Tromsø, où elle prendrait un vol pour Trondheim. De là elle continuerait en bus jusqu’à Grønnedalen où elle arriverait aux alentours de 21 heures. Elle suivit quelques instants la petite route défoncée qui quittait le village puis rejoignit la E8. Lorsqu’elle s’y engagea, elle jeta un dernier regard vers le lac où se reflétaient les arbres en habits d’automne. Elle ne remarqua pas, au loin sous un bouleau, les silhouettes d’Arto et du renne. Il regarda la voiture s’éloigner puis s’enfonça à pas lents dans la forêt.

***

13:40 En vol

Poussant à fond ses deux moteurs à hélice, le pilote décolla avec quelques minutes de retard. Sur les cinquante sièges que comptait l’appareil, la moitié environ était occupée. Léna était seule dans sa rangée, ce qui l’arrangeait bien car elle avait tout sauf envie de tenir une conversation.

Le voyage en voiture s’était déroulé sans encombre. Les premiers kilomètres après avoir quitté Ahmajärvi, elle se sentait très mal, mais assez rapidement, son esprit se focalisa sur ce qui l’attendait et elle ne pensa plus à ceux qu’elle laissait là-bas. L’avion avait probablement plusieurs années de vol à son actif et était plutôt bruyant. Cependant, elle s’isola dans ses pensées et ne prêta plus attention à ce qui l’entourait.

Elle revisita les visions qu’elle avait eues sous substances psychédéliques durant la cérémonie. Bien que sachant que c’étaient de pures hallucinations, elle n’en demeurait pas moins complètement troublée. Quel sens mettre sur ces images ? Qu’avait voulu lui dire son cerveau torturé ? Fallait-il tenter de relativiser, ou au contraire chercher le sens caché derrière tout cela ? Une nouvelle fois les paroles d’Arto résonnèrent dans sa tête :

– Tu dois choisir ta vie… écoute bien ton cœur… ne te trompe pas.

Après avoir vu Noah se vautrer dans la luxure, elle avait vu Nils… Nils qui l’appelait, qui avait besoin d’elle. Aucun des autres malades ne lui était apparu… Ce n’était donc pas seulement une vision en lien avec son travail… Il y avait autre chose… Lui revint alors le souvenir de ce qu’elle avait ressenti, bizarrement, dès sa première rencontre avec le biologiste. Cette envie de prendre soin de lui, de le protéger… et aussi ce trouble étrange quand il avait saisi son poignet… Se refusant à mettre un nom sur ce qu’elle soupçonnait d’éprouver, elle décida qu’elle avait simplement dû être émue par ce grand bonhomme que la maladie avait fragilisé.

– Si ça se trouve, il est mort maintenant… Comme beaucoup d’autres…

Cette idée la fit se sentir si mal qu’elle se leva pour aller aux toilettes. Une fois enfermée dans l’étroite cabine, elle s’assit sur le siège. Sa tête tournait et la nausée devenait de plus en plus forte. Elle eut juste le temps de relever le couvercle et vomit un long jet de bile. Elle se lava le visage et tenta de se raisonner. Son cœur cognait dans sa poitrine et ses jambes la portaient à peine. Elle retourna à sa place, s’agrippant aux dossiers des sièges pendant qu’elle avançait dans le couloir. Elle devait avoir une mine épouvantable car l’hôtesse s’approcha d’elle et lui demanda si elle allait bien. Elle fit oui de la tête puis s’appuya contre le fauteuil et ferma les yeux. Plusieurs minutes passèrent avant que son malaise se dissipe.

Elle se remémora ensuite sa deuxième vision. Cette séquence la choquait terriblement mais elle se força à la repasser dans sa tête, pour essayer de comprendre. Comment pouvait-elle imaginer une scène pareille, digne d’un abominable film porno ? Pourquoi voir Noah en train de la tromper avec une inconnue ? Pourquoi ces envies perverses et cette violence ? Ces images la questionnaient, sur lui mais aussi sur elle… Elle était obligée d’admettre que parfois elle aimait bien être forcée un peu. Quand Noah l’obligeait à certaines choses, cela l’excitait énormément, pour autant qu’il ne la brutalise pas. Cela faisait-il d’elle une perverse ? Était-elle une adepte du sexe sadomaso ? Avait-elle besoin d’une psychothérapie ? Et cette vision lui disait quoi sur Noah ? Pourquoi l’imaginait-elle se comportant ainsi ? Il ne l’avait jamais violée… même si parfois elle disait NON et qu’il ne s’arrêtait pas… On ne viole pas quelqu’un quand on l’aime… Mais est-ce qu’il l’aimait vraiment ? Quand elle repensait à ses colères, à son regard noir et menaçant, elle en doutait parfois. Pourquoi rester avec lui alors ? Pourquoi lui manquait-il tellement ? L’aimait-elle vraiment ? Ou que cherchait-elle en restant auprès de lui ? Soudain, elle ne savait plus si c’était de l’amour qu’il y avait entre eux… Ou seulement l’amour du sexe ? Car elle aimait faire l’amour. Et lui était un grand baiseur qui adorait la prendre dans toutes les positions, partout dans l’appartement. Elle aimait qu’il la désire autant… mais que cherchait-elle auprès de lui ? L’amour avec un grand A ? Ou était-ce seulement l’amour de l’amour ? Avoir l’impression d’être aimée pour exister… Que lui disaient ces images sur leur relation ? Avait-elle vu ces scènes pour avoir une bonne raison de s’en aller ? Devrait-elle le quitter avant qu’il ne soit trop tard et qu’il ne la frappe comme il avait frappé la femme ? Il ne ferait jamais ça ! Il tenait trop à elle ! Et pourtant, au fond, n’avait-elle pas un peu peur de lui ? Elle l’entendit à nouveau crier contre elle et se recroquevilla sur son siège, gardant les yeux fermés un long moment. Soudain, elle ressentit une forte secousse. L’avion venait de se poser sur la piste à Bodø pour une escale…

***

Quelques passagers supplémentaires étaient montés à bord quand l’appareil redécolla, mais Léna était toujours seule sur sa rangée.

Très vite, elle repartit dans ses pensées. Elle resta quelques instants à méditer puis son cerveau la ramena dans sa vision de Noah sur la femme blonde et avec elle la suite de ses interrogations. Qu’attendait-elle de cette relation ? Était-elle heureuse ? Que lui avaient apporté trois ans de vie commune avec lui ? Que voulait-elle pour les années à venir ? Elle ne pouvait répondre à aucune de ces questions, si ce n’est qu’avec lui elle n’était pas seule. Cette peur qui la poursuivait depuis l’enfance…

Elle finit par admettre qu’elle n’était pas pleinement heureuse. Mais alors, pourquoi rester ? Elle pouvait parfaitement se débrouiller financièrement. Alors pourquoi ne pas le quitter ? C’était quoi son problème ? Peur de le perdre ? Ou crainte d’être seule ? Et pourquoi était-elle attirée par un homme plus âgé ? Noah avait neuf ans de plus qu’elle, c’était beaucoup… souvent elle ressentait cet écart. Il lui semblait parfois être revenu de tout. Il était blasé, ne s’enthousiasmait plus pour les mêmes motifs qu’elle. Au début, sa prestance et son assurance la subjuguaient. Maintenant, elle le trouvait suffisant et autoritaire… mais en même temps les hommes de son âge à elle lui paraissaient tellement prévisibles et infantiles. Aucun ne saurait la protéger… Elle tressaillit.

– Une protection ? C’est donc cela que tu recherches ?

Le visage d’Arto s’imposa à son esprit. Il avait pratiquement le double de son âge ! Et pourtant, elle s’était sentie si bien près de lui… pas tant quand elle était malade mais plutôt les derniers jours. Nulle part au monde elle ne pouvait être aussi bien que près de lui. Quand il l’avait prise dans ses bras, elle aurait voulu que cela dure toujours. Que le monde s’arrête et qu’elle reste là, blottie contre lui. Ce n’était pas sexuel… enfin pas vraiment… C’était juste là qu’elle voulait être, sans pensée, sans souci, sans attente. Comme un enfant. Comme une petite fille dans les bras de son père, le plus bel homme du monde, le seul qu’elle aimerait jamais d’un amour aussi pur… Le replay se remit en marche dans son cerveau et la première vision défila. Son père, Petter Mathisen, près d’elle, qui la prenait contre lui en lui disant qu’il l’aimait depuis le premier jour et pour toujours. Qui la portait à bout de bras pour qu’elle puisse affronter la vie. Qui la protégeait et lui évitait toute souffrance. Lui qu’elle n’avait eu de cesse, dans la vraie vie, de rendre fier. Lui dont elle attendait depuis toujours une marque d’attention qui n’était jamais venue, trop pris qu’il était par son travail. Absent à tous les grands évènements de sa vie, depuis son premier jour d’école jusqu’à sa soutenance de doctorat, en passant par sa première rupture, quand à dix ans son petit copain l’avait quittée… Son père… l’homme qui lui avait manqué pratiquement toute sa vie.

***

L’avion se posa à Trondheim sous une pluie battante. Elle continua son long voyage jusqu’à l’entrée de Grønnedalen en bus. Elle dut descendre là, confinement oblige. Noah l’appela alors qu’elle entrait dans le village, les réverbères éclairant les rues détrempées où personne ne cheminait. Elle rejeta l’appel.

***

21:15 Grønnedalen, Centre Nature

Les fenêtres du réfectoire étaient illuminées lorsque Léna arriva sur le parking du Centre, traînant sa valise derrière elle. Des éclats de voix lui parvenaient et quand elle ouvrit la porte, elle les trouva réunis autour d’une table. Ils se levèrent tous en même temps, Benoît renversant sa chaise, et lui firent fête. Les questions fusaient de toute part et elle passa plus d’une heure à tout leur raconter. Le North Pole, l’accident de Jean, la Laponie, sa maladie… Éreintée par son long voyage, elle ne résista pas plus longtemps et partit se coucher. Beaucoup de travail les attendait le lendemain.




Jour 20

08:15 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

Léna s’était réveillée bien avant l’heure du petit-déjeuner. Une question la taraudait : Nils a-t-il survécu ? Elle n’avait pas le courage d’appeler le Dr Johnsen. Elle ressentait encore une grande fatigue après les épreuves traversées en Finlande et à cause de son long voyage de retour. Il lui fallait garder le plus d’énergie possible pour gérer la suite de sa mission.

L’appétit lui manquait, alors elle se rendit directement au labo et quand le reste de l’équipe arriva, elle avait listé les points à traiter en priorité. La majorité lui incombait. Après son importante contribution, Hallvard Jacobsen était reparti poursuivre ses recherches et Jean n’était plus là pour la soulager de quelques interventions. Il fallait non seulement faire le point sur les trois foyers mais aussi avancer dans l’étude de la bactérie, préciser les modes de transmission, partager les données récoltées concernant les possibilités de traitement. Un travail titanesque les attendait.

***

Léna avait demandé à Benoît d’appeler le Dr Johnsen au Centre de soins afin d’obtenir les chiffres nécessaires et de faire un résumé de la situation à Grønnedalen. Elle n’avait pas pu se résoudre à téléphoner elle-même, de peur d’apprendre que Nils était mort. C’est donc avec un immense soulagement qu’elle découvrit le rapport, même s’il ne précisait pas qui était encore en urgence absolue.

Rapport sur l’état des lieux à Grønnedalen

Nombre total de cas au 20e jour de l’épidémie : 28

Nombre de décès depuis le début de l’épidémie : 6



	–


	Oskar Haugen, berger norvégien, 80 ans


	–


	Hannah Giesler, touriste allemande, 23 ans


	–


	Franz Stefan, touriste allemand, 25 ans


	–


	Kari Petursson, pêcheur norvégien, 46 ans


	–


	Hanno Petursson, son fils, 11 ans


	–


	Janne Hohlman, étudiant norvégien, 18 ans





Nombre de patients encore hospitalisés au jour 20 : 21

Nombre de patients en urgence absolue : 4

Elle appela par contre le Dr Goldberg, médecin à bord du North Pole. Le confinement avait bien joué son rôle et la situation semblait stabilisée. Aucune personne n’avait été contaminée en ville. Per Eriksen, le guide naturaliste n’était pas tombé malade. Par contre, l’homme qui l’avait violemment bousculée au moment du confinement était mort. Et sa femme encore en urgence absolue. Léna ne put s’empêcher d’éprouver un peu de réconfort, ce d’autant plus qu’elle pensait, sans en avoir la certitude, que c’était à ce moment-là qu’elle avait été contaminée. Restait à savoir si la transmission de personne à personne était réellement avérée.

Rapport sur l’état des lieux à Longyearbyen

Nombre total de cas au 14e jour de l’épidémie : 9

Nombre de décès depuis le début de l’épidémie : 2



	–


	Arthur Delbarre, touriste belge, 58 ans


	–


	Paul-Henri Sauser, touriste suisse, 67 ans





Nombre de patients encore hospitalisés au jour 14 : 5

Nombre de patients en urgence absolue : 1

Pour terminer, elle mit sur le papier ce que Taru lui avait appris, juste avant qu’elle ne quitte le village.

Rapport sur l’état des lieux à Ahmajärvi

Nombre total de cas au 11e jour de l’épidémie : 12

Nombre de décès depuis le début de l’épidémie : 3



	–


	Aslak Persen Nango, villageois, 87 ans


	–


	Matte Henriksen Gaup, villageois, 83 ans


	–


	Marit Mathidatter Gaup, villageoise, 78 ans





Nombre de patients encore hospitalisés au jour 11 : 1

Nombre de patients en urgence absolue : 0

***

Sven Northug, le responsable du Centre Nature, laissa son bureau à Léna, le temps qu’elle contacte la mairie. Il était hors de question pour elle d’utiliser son propre appareil, au risque que Solheim mémorise son numéro ! Se remémorant la sordide attaque du politicien, elle attendait avec appréhension qu’il réponde. Elle fut donc surprise d’entendre une voix féminine.

– Bonjour, mairie de Grønnedalen, ici Marit Jansen, que puis-je faire pour vous ?

Léna se présenta et demanda à parler au maire.

– Je suis désolée, Madame, mais Monsieur le Maire n’est pas disponible…

– D’accord, alors je rappellerai plus tard.

– C’est que… il ne sera pas là non plus…

– Ah bon ? Il a un souci ?

– Il est hospitalisé depuis trois jours… il a été contaminé…

– Oh, je vois… et il est gravement atteint ?

– Oui, son état est malheureusement désespéré…

– … En fait, j’appelais au sujet du confinement. Je voulais voir avec lui jusqu’à quand nous pourrions le prolonger…

– Le conseil communal a décidé hier soir de maintenir le confinement jusqu’à nouvel avis. Seules les personnes autorisées peuvent sortir de la ville. Vous pensez que cela peut suffire ?

– Oui, c’est parfait. Merci.

Satisfaite et un brin revancharde, Léna mit fin à la conversation.

***

Le second rapport du CMEME parvint à Léna en fin de journée. Il indiquait que l’épidémie était en voie de stabilisation, des mesures destinées à circonscrire les zones contaminées ayant été mises en place. Il avait été établi que la bactérie incriminée se transmettait principalement par l’eau, le réservoir étant situé dans le permafrost. L’OMS allait recommander des mesures de prophylaxie. Concernant le traitement, une avance avait été faite, certains usages locaux semblant indiquer que plusieurs espèces de lichens pourraient contenir des substances capables de neutraliser ce type de bactéries. Ces connaissances empiriques devraient toutefois être confirmées par des analyses chimiques en laboratoire. Il se passerait donc encore beaucoup de temps avant qu’un médicament standardisé puisse être éventuellement homologué. Cela constituerait potentiellement un énorme marché pour l’industrie pharmaceutique, étant donné la multiplication actuelle des souches bactériennes résistantes aux antibiotiques connus. En fin de rapport étaient listées les espèces de lichens à étudier :

	Cladonia rangiferina (ou lichen des rennes) contiendrait un produit de type antibiotique qui neutraliserait la bactérie.


	Cetraria islandica (ou lichen d’Islande) associé à Lobaria pulmonaria (ou lichen pulmonaire) et à Cladonia rangiferina permettrait de juguler les atteintes pulmonaires de la maladie.




Léna claqua le couvercle de son PC et se leva, repoussant sa chaise avec fracas. Benoît Favrou qui travaillait à ses côtés s’étonna :

– Mais qu’est-ce qui t’arrive, Léna ?

– C’est dégoûtant ! Une fois de plus, les pharmas vont s’en mettre plein les poches !!! Et Arto ne sera même pas remercié !!!

Elle sortit en trombe du labo et alla au bord de la rivière. Elle avait mal, se sentait terriblement seule et démunie. L’automne était aussi arrivé dans l’Ulvefjell. Des feuilles mortes se détachaient des arbres en tourbillonnant. Une grande vague colorée partait à l’assaut des collines et le ciel était traversé par de multiples vols d’oiseaux migrateurs. Elle trouva du réconfort dans cette splendeur mais l’image de l’homme en kolt continuait de l’habiter, dans une douce souffrance.

***

19:00 Journal télévisé NRK1, Sedna Pettersen

– Madame, Monsieur, bonsoir. Voici les nouvelles de ce jour en Norvège et dans le monde… La situation dans la petite ville de Grønnedalen, dans la région de l’Ulvefjell semble se normaliser lentement, même si la population est toujours confinée. Mais tout ne va pourtant pas pour le mieux… Nous venons en effet d’apprendre que notre correspondant, Björn Henriksson, avait lui aussi été contaminé. Il est hospitalisé… Nous lui souhaitons bien évidemment de se rétablir très vite.

Toujours concernant l’épidémie, deux autres foyers ont été découverts et heureusement circonscrits, un au Svalbard, sur un navire de croisière et l’autre dans un petit village de Laponie finlandaise. Selon nos sources, il n’y a plus de préoccupations majeures dans ces deux endroits, mais la prudence reste de mise.

En lien, avec ce sujet, voici d’ailleurs un communiqué de l’Agence norvégienne de la Santé qui relaie les recommandations de l’OMS, à partir de renseignements transmis par le Centre mondial d’étude des maladies émergentes qui œuvre sur le terrain :

« Étant désormais établi que l’épidémie sévissant dans le nord du pays et au Svalbard est due à une bactérie se trouvant dans le sol et libérée par le dégel du permafrost, il est par conséquent strictement interdit de boire l’eau de fonte dans les zones concernées. Il faut également respecter la prudence de mise en utilisant l’eau des ruisseaux et des rivières, même en plaine, à savoir la faire bouillir longuement ou, à défaut, utiliser des dispositifs munis de filtres performants. Le réseau d’eau dans les villes et les villages n’est pas concerné par ces précautions, les stations de distribution traitant l’eau de manière suffisamment sûre pour éviter une contamination. Des panneaux d’information seront prochainement installés dans les régions concernées. »




Jour 21

16:30 Grønnedalen, Centre Nature, laboratoire

L’équipe avait travaillé sans relâche toute la journée, Benoît s’attachant à préciser les caractéristiques de la bactérie et Kjerstin terminant l’analyse de prélèvements. Léna de son côté avait repris sa casquette d’épidémiologiste et planchait sur la dynamique de la maladie. En comparant les données récoltées sur les trois sites de l’épidémie avec sa propre expérience de contaminée, elle tentait d’affiner les modalités de transmission du pathogène. Il lui fallait aussi essayer de préciser la période d’incubation de la maladie, à savoir l’intervalle de temps séparant l’infection du début des symptômes. Elle semblait être courte, deux à trois jours au maximum. Ensuite la maladie évoluait. Soit lentement vers la guérison, soit vers la mort qui pouvait survenir en quelques heures. Mais pourquoi y avait-il de telles disparités d’un patient à l’autre ?

La dynamique de l’infectiosité, à savoir la capacité de la bactérie à pénétrer dans l’organisme humain, d’y survivre et de s’y multiplier, était aussi très importante à définir. Commençait-elle en même temps que les signes cliniques ? Avant ? Après ? Elle pouvait se terminer avant la fin des symptômes ou persister de manière prolongée. Pour le moment, Léna n’en savait rien. Il en allait de même pour la période de latence qui séparait l’infection du début de l’infectiosité et qui serait suivie par la période contagieuse. Il fallait absolument qu’elle puisse faire ces distinctions pour éclaircir la transmission de la maladie. Beaucoup d’éléments lui manquaient encore et elle se sentait un peu démunie. Quoiqu’en pense Martial Lorétan, son manque d’expérience se faisait ressentir et à cet instant, elle aurait voulu être accompagnée par un collègue chevronné… mais pas par Edmond Courvoisier, à supposer qu’il ait pu venir…

Il n’était plus question pour elle de se soumettre à son emprise !

***

Martial Lorétan les avait sollicités pour une visioconférence à 17 heures. Ils se regroupèrent donc devant l’écran, rejoints par Sven Northug. Le visage du directeur du CMEME s’afficha. Il était accompagné une nouvelle fois par Emily Davis. Un autre membre du comité de direction avait remplacé Edmond Courvoisier. Sylvia, la collègue épidémiologiste de Léna qui travaillait pour l’organisation depuis plus longtemps qu’elle, était présente également.

Lorétan débuta par quelques mots de bienvenue puis évoqua la nécessité d’une stratégie à long terme et donc la présence d’une équipe en Norvège (et plus généralement dans toute l’Europe du Nord) durant plusieurs semaines supplémentaires. Il leur proposa d’en faire partie, à moins que des raisons personnelles ne les en empêchent. Benoît Favrou manifesta tout de suite son désir de rentrer à Genève. Il était marié, avait un petit garçon et ne souhaitait pas rester éloigné de sa famille plus longtemps. Le directeur lui exprima sa compréhension et le remercia pour le travail accompli. Une autre personne serait envoyée dans les jours suivants. Puis il s’adressa à Léna :

– Et toi, Léna ? Serais-tu disposée à prolonger ton séjour ?

Comme elle ne répondait rien, indécise car rattrapée par ses nombreuses interrogations non résolues, il ajouta :

– Je comprendrais que tu veuilles rentrer… le fait que tu aies été toi-même atteinte et qu’il te faille encore du temps pour te remettre serait une raison suffisante. Quoique tu me sembles déjà de retour aux affaires… et de belle manière ! Je serais vraiment très heureux que tu acceptes de rester.

Léna hésita longuement. Tout le monde attendait sa réponse. Bousculée, elle bafouilla :

– Euh… je ne sais pas trop… Je me sens presque complètement rétablie… mais je… il y a Noah, mon compagnon… il…

– Il aimerait que tu rentres, oui je sais ! Il me l’a bien fait comprendre ! répondit Lorétan, un brin agacé. C’est sans doute une raison… mais pense aussi à ta carrière, Léna ! Avec cette mission, tu es sur le devant de la scène ! Une telle opportunité ne se représentera pas de sitôt…

Léna se mordillait l’ongle du pouce, incapable d’argumenter et de se déterminer. Finalement, elle demanda une heure de réflexion qui lui fut accordée. Kjerstin, quant à elle, accepta de demeurer en place.

***

Assise sur son lit, appuyée contre la paroi et les genoux remontés, Léna réfléchissait sans fin. Elle avait beau peser le pour et le contre, elle ne parvenait pas à prendre de décision. D’un côté, elle avait très envie de rester. Son travail ici était passionnant et elle mesurait les opportunités qu’il lui offrirait si elle menait sa mission à terme. A contrario, elle ne s’imaginait pas demeurer encore plusieurs semaines loin de Noah. Il lui manquait. Elle se languissait de sa présence rassurante. Elle avait envie d’être près de lui, avec lui. Elle s’imaginait arrivant à l’appartement et le moment où il la prendrait dans ses bras…

– Je vais rentrer ! Je ne peux pas rester plus longtemps loin de lui !

Mais alors, une petite voix insistante s’éleva dans sa tête et la perturba :

– Souviens-toi… Il n’est pas aussi parfait que ça… Il est jaloux, véhément, presque violent parfois… Rappelle-toi tes réflexions dans l’avion… Tes interrogations… As-tu trouvé les réponses ?

Elle regarda sa montre. Il lui restait à peine un quart d’heure avant de donner sa réponse à Martial ! Incapable de se décider, elle saisit son téléphone et appela Noah.

***

Sa voix était différente. Il semblait fatigué, triste même.

– Léna, oh Léna ! Je suis tellement désolé… j’ai été nul… Je te demande pardon… Pourras-tu un jour me pardonner ? Je ne sais plus qui je suis quand tu n’es pas là… Ça fait tellement longtemps, maintenant…

Il reniflait. Pleurait-il ? Elle en fut chavirée.

– Noah mon amour, ne sois pas triste ! Ce n’est rien… j’ai oublié… Je t’assure, je ne t’en veux pas…

– Tu es guérie ? Tu es où maintenant ?

– Oui, oui, je suis guérie. Ne t’inquiète plus… Je suis de retour en Norvège. Et c’est aussi pour cela que je t’appelle…

– Comment ça ? Que veux-tu dire ?

Son ton changeait. Comme elle ne voulait surtout pas qu’il se fâche une nouvelle fois, elle pesa soigneusement ses mots.

– Je voulais te demander ton avis avant de donner ma réponse. Lorétan me propose de poursuivre ma mission ici pendant encore plusieurs semaines…

Il ricana et répliqua :

– Et tu me demandes mon avis ?

– Oui, mais… tu sais, ce serait bien pour moi, pour ma carrière, dit-elle d’une toute petite voix, déjà presque vaincue.

– Nous en avons souvent parlé, Léna. Tu sais ce que j’en pense.

– Mais j’aime mon métier…

– Tu peux très bien faire du bon travail en restant à Genève, près de moi.

L’espace d’un instant, elle revit le visage de la femme blonde et Noah collé à elle. Mais sa voix continuait, se faisant câline.

– Léna, ma puce, ma petite chérie, reviens… J’ai tellement envie de te faire l’amour…, je veux dire… tellement d’amour à te donner… Reviens…

Elle sut à cet instant qu’elle avait perdu et qu’une partie de ses rêves s’était évanouie.

– Nous prenons l’avion dans deux jours… je serai à la maison dans la soirée…

– Parfait ! En attendant, je t’embrasse partout.

Elle raccrocha et envoya un message à Lorétan :

« Je rentre. Tu peux prévenir Sylvia. »

Puis elle fondit en larmes. L’image de Nils dans son lit d’hôpital la poursuivait. Elle n’avait pas trouvé le temps d’aller le voir… ou pas osé ? Des pensées confuses l’agitaient. Elle voulait retrouver Noah pour qui elle éprouvait un amour dévorant et compliqué mais qui représentait malgré tout la continuité et une forme de sécurité. Mais elle se sentait toutefois aussi irrésistiblement attirée vers Nils, par un sentiment inconnu et puissant qu’elle ne comprenait pas et qui l’effrayait tant il laissait présager de chamboulements et de remises en question. Accablée de fatigue et submergée d’incertitudes, Léna était perdue. Rentrer lui semblait être la seule issue mais cette idée lui faisait également terriblement mal.




Jour 22

07:00 Appartement de Léna et Noah, Onex

Noah rêvassait dans le grand lit quand la femme blonde sortit de la salle de bains, revêtue du peignoir vert de Léna. Ramassant ses habits éparpillés un peu partout dans la chambre, elle vint se pencher près du lit pour récupérer son soutien-gorge rouge en dentelles. Noah lui attrapa le bras.

– Viens un peu par ici, ma belle !

Pressée de s’en aller, elle tenta de se libérer.

– Il faut que j’y aille… je vais être en retard… tu n’en as donc jamais assez ?

Il la tira brusquement en avant. Se cognant au sommier, elle perdit l’équilibre. Le peignoir s’entrouvrit, découvrant son bas-ventre. Excité par cette vision, Noah lui saisit l’entrejambe et l’attira vers lui. Elle tomba sur le lit mais chercha à se relever en protestant. Se couchant sur elle, il lui maintint les bras prisonniers dans le dos avec son vêtement et commença à lui embrasser fiévreusement les seins. Elle se débattit en criant :

– Laisse-moi ! Je n’ai pas envie ! Il faut que j’aille travailler !…

Et comme il continuait, elle ajouta avec dépit :

– Ta femme rentre demain ! Tu peux bien attendre un peu !

Surpris par ces derniers mots, il relâcha un peu son étreinte. Elle en profita pour libérer ses bras et se recula. Puis elle lui donna un coup de genou dans le ventre. Hésitant un instant à la frapper en retour, il se leva sans un mot, enfila un maillot et un short et, la laissant dans le lit, il sortit faire son footing. Il s’éloigna de l’appartement à petites foulées, profitant de l’air frais du matin et se réjouissant.

– Léna revient demain, l’autre pouffiasse peut bien aller au diable !

***

09:00 Grønnedalen, Centre Nature

Benoît entra dans le réfectoire, un papier à la main.

– Je nous ai trouvé deux places sur un vol KLM demain avec une escale à Amsterdam ! Nous pouvons faire nos valises !

– Ah, déjà…, répondit Léna le nez dans sa tasse de thé.

– Ben cache ta joie ! Moi qui pensais que tu serais contente…

– Non, non, c’est bien. Je te remercie.

Comme l’avion décollait à 6 heures 30, ils décidèrent de partir de Grønnedalen en fin de journée et de passer la nuit à l’hôtel à Ålesund, à proximité de l’aéroport. Léna s’était finalement décidée à repasser une dernière fois à l’hôpital pour prendre congé de l’équipe des soins et dire adieu à Nils. Il leur restait aussi quelques démarches à effectuer et plusieurs choses à ranger afin de laisser le labo en état pour l’équipe suivante. Sven Northug prenait le café avec eux. Il était un peu mélancolique de les voir s’en aller. Derrière sa barbe et ses allures de gros dur se cachait un tendre et il avait beaucoup aimé les avoir chez lui.

***

09:30 Centre de soins de Grønnedalen

La porte de la chambre s’ouvrit et Gro Haugland entra, poussant un chariot. Nils était adossé à ses oreillers, la tête du lit relevée. L’infirmière lui sourit, prit sa température à l’aide d’un thermomètre auriculaire et annonça :

– 36.8 °C, parfait ! Je vais encore prendre ta tension.

Elle lui enfila le brassard. Nils resta sans bouger, la machine se mit en marche, le manchon comprima son bras avant de le relâcher.

– 106/68, extra !

La soignante contrôla encore sa saturation en oxygène et son pouls puis annonça ravie :

– Tu vas pouvoir sortir ce matin, après la visite du médecin ! Toutes tes constantes sont normales. Il n’y a pas de nécessité à te garder ici plus longtemps.

Nils soupira d’aise et répondit :

– Merci Gro. Pour tout. Vraiment !

L’infirmière posa la main sur l’épaule de son patient :

– Tu reviens de loin ! J’ai vraiment eu peur pour toi. Mais là, tu vas pouvoir reprendre ta vie. Fais gaffe quand même, pas trop de folies pour commencer. Laisse-toi un peu de temps et surtout repose-toi.

– T’inquiète. Je ferai attention. Pas plus de trois heures de marche aujourd’hui !

Il rit et lui fit signe au moment où elle quittait la chambre puis patienta jusqu’à la visite du médecin. Il quitta l’hôpital en fin de matinée et s’éloigna en direction de son logement. Il marchait lentement, avec précaution, un peu étourdi par le grand air, n’en revenant pas d’être tiré d’affaires. Après quelques pas, il leva les yeux vers les crêtes et jubila à l’idée de remonter là-haut bien vite.

***

Très occupée, Léna ne put se rendre à l’hôpital qu’en début d’après-midi. Pressée, elle passa tout droit devant le bureau du Dr Johnsen. Elle lui parlerait après. Là, tout de suite, elle voulait voir Nils. Elle enfila la tenue obligatoire pour se rendre dans les chambres. Personne ne fit vraiment attention à elle, tant chacun était débordé de travail. En avançant dans le couloir, elle avait le cœur qui battait la chamade. Elle poussa doucement la porte, retenant son souffle. Une femme inconnue était couchée dans le lit. Décontenancée, Léna ressortit immédiatement, sans même s’excuser. Elle se mit à inspecter les chambres les unes après les autres. Nils n’était nulle part ! Folle d’angoisse, elle poussa la dernière porte. Une infirmière était penchée au chevet du malade, un homme bardé de tubes, un masque à oxygène sur le visage. Eirik Solheim ? Elle s’en moquait ! Prisca Karlsen tourna la tête et reconnut Léna, malgré la tenue de protection. Elle lui fit un petit signe et continua de s’occuper de son patient. N’y tenant plus, Léna demanda :

– Prisca, où est Nils Rønning ? Il n’est plus dans sa chambre !

– Nils Rønning ? Eh bien, je suis désolée… Il est parti ce matin…

– Quoi ?! Il est mort !!! Oh, noonn !!!

L’infirmière la regarda, interloquée.

– Mais non ! Tu n’y es pas ! Il a quitté l’hôpital ce matin ! À l’heure qu’il est, il doit être retourné à Trondheim…

Léna la remercia et sortit de la chambre. Dans le couloir, avisant une chaise, elle s’y écroula, incapable de tenir sur ses jambes. Nils était vivant ! Nils était VIVANT !!!

***

15:30 Grønnedalen, Centre Nature

Benoît Favrou attendait près du mini-bus. Les bagages étaient dans le coffre mais Léna n’arrivait pas. Sven sortit de la réception pour venir faire ses adieux. Les deux hommes échangèrent une chaleureuse poignée de main. Kjerstin le suivait et, sautant au cou du bactériologiste, elle lui colla deux gros baisers sur les joues.

– C’était formidable de travailler avec toi ! Soyez prudents ! Et j’espère que nous nous reverrons !

– Mais que fait Léna ?

Sven partit à sa recherche. Il la trouva derrière le bâtiment, en train de regarder la rivière en contrebas.

– Benoît s’impatiente… tu viens ?

Elle se tourna vers lui et il vit immédiatement que quelque chose n’allait pas.

– C’est de me quitter qui te rend si triste ?

Elle hésita à tout lui dire : ses interrogations à propos de Noah, son inquiétude pour Nils, les papillons qu’elle avait dans le ventre quand elle pensait à lui, son désappointement de ne pas avoir pu lui dire au revoir… Mais se trouvant ridicule, elle inventa un prétexte.

– Oui, tu vas me manquer… et le Centre aussi… et puis ce pays…

Il l’accompagna jusqu’au parking. Benoît était déjà au volant. Léna embrassa Kjerstin puis se tourna vers Sven, visiblement très ému. Il l’empoigna et la serra très fort dans ses bras. Au moment de la lâcher, il lui souffla :

– Écoute toujours ton cœur…

***

16:00 Ulvefjell

Ne tenant pas vraiment compte des recommandations du médecin et de l’infirmière, il n’avait eu qu’une idée en tête dès sa sortie de l’hôpital : repartir là-haut, retrouver ses chers bœufs musqués, se plonger dans le silence et la contemplation. Avant de sortir du village, il passa par le Centre Nature, pour voir Sven qui lui apprit que l’équipe de scientifiques du CMEME venait de quitter les lieux. Surpris et même un peu déçu, il ne comprenait pas que Léna soit partie sans lui dire au revoir, mais il ne dit rien. Sans doute qu’affaibli par la maladie, il s’était imaginé des choses, interprétant des regards, des gestes, de manière erronée. Balayant ces pensées, il laissa le complexe derrière lui et s’engagea dans le sentier, bien décidé à profiter de son séjour dans les hauteurs pour faire table rase et oublier la jeune femme le plus vite possible.

– Je suis vivant ! Le reste, je m’en accommoderai.

Retrouver sa vieille amie la solitude ne lui faisait pas peur. Pourtant, tout en montant et en essayant de contrôler sa respiration, il ne put s’empêcher de repasser ces images dans sa tête : le regard préoccupé de l’épidémiologiste quand elle se tenait à son chevet, sa main sur son front brûlant, comme une caresse. Et puis quand il avait su qu’il s’en tirerait, l’attente vaine de ses visites et ce drôle de sentiment au creux du ventre quand il croyait entendre le son de sa voix dans le couloir.

Après avoir grimpé en lacets serrés durant plusieurs kilomètres dans la forêt, le sentier débouchait à découvert sur la toundra. Courbé sous le poids de son sac, le souffle court des séquelles de sa maladie, Nils progressait lentement vers son terrain d’étude.

Il s’arrêta et sortit ses jumelles pour chercher la harde dans les contreforts de la montagne. Il les découvrit dans le lointain, du côté du refuge où il irait s’installer pour quelques jours. Son cœur se remplit de joie à leur vue. La vie reprenait ses marques, il allait se replonger dans le travail et continuer à avancer. Et si le souvenir de Léna restait en lui et l’emplissait parfois d’un doux regret, il n’en parlerait à personne.




Jour 23

06:00 Aéroport d’Ålesund, Norvège

L’hôtesse appela les passagers pour l’embarquement. Benoît se leva pour se mettre dans la file. Léna tardait à le rejoindre. Il lui fit des grands gestes. Elle ramassa son sac à dos et s’avança à pas lents. Elle n’avait presque pas dormi et se sentait bizarre. La phrase de Sven tournait en boucle dans sa tête.

– Écoute toujours ton cœur…

Pourquoi lui avait-il dit cela ? Presque les mêmes mots que ceux d’Arto… L’estomac noué, elle ne savait plus quoi penser. Elle ne savait plus ce qu’elle voulait. Elle ne savait plus rien. Benoît la prit par le bras.

– Viens, c’est notre tour…

Elle secoua la tête, sans bouger d’un centimètre.

– Non, je ne peux pas…

Et comme il la regardait, éberlué, elle se hissa sur la pointe des pieds, l’embrassa sur la joue et fit demi-tour. Elle sortit du terminal sans se retourner.

***

08:20 Cabane dans l’Ulvefjell

Le refuge était niché au fond de la vallée, à côté d’un torrent qui bondissait de pierre en pierre. Il avait fait froid durant la nuit et le givre au sol craquait sous les pas. Bientôt la première neige ferait son apparition. Nils s’assit sur un banc de bois adossé à la façade et contempla le paysage scintillant, imaginant les bœufs musqués déjà en train de pâturer, leur souffle s’élevant en volutes glacées dans l’air frais du petit matin. Une tasse de café entre les mains, il jouissait intensément du spectacle, pas pressé de redescendre en plaine. Il avait suffisamment de provisions pour rester encore un peu. Et la citerne était pleine d’eau de pluie. L’urgence avait disparu… pour l’instant du moins. Son regard parcourant la toundra gelée, il se dit que, pour quelques mois, le permafrost garderait ses secrets et ses potentiels dangers. L’hiver allait offrir du répit aux chercheurs et leur permettre de se préparer au mieux pour les nouveaux défis qui pourraient se présenter au retour de la belle saison. L’angoisse des semaines passées se dissipait et il sentit naître en lui une grande sérénité. Le retour à la réalité pouvait attendre quelques jours. Il savourait ce nouveau départ dans sa vie, tout en étant conscient qu’il devrait probablement se résoudre à oublier le visage qui avait peuplé ses rêves de la nuit.

***

15:55 Grønnedalen, Centre Nature

Ne pouvant pas y pénétrer à cause du confinement, le bus déposa Léna à l’entrée du village. Elle fit les derniers cinq cents mètres sans s’arrêter, malgré la grosse valise et son sac à dos. Quand Sven la vit débarquer dans son bureau, un immense sourire illumina son visage. Elle avait fait le bon choix ! Il l’écouta lui expliquer qu’elle voulait prendre du temps pour réfléchir, en allant quelques jours dans la montagne, dans ce fameux refuge d’où on pouvait observer les bœufs musqués. Dévoué comme à son habitude, il lui prépara le matériel nécessaire ainsi que des vivres. Puis il lui proposa de l’emmener avec sa voiture, aussi haut que le chemin le permettait. Ensuite elle allait devoir continuer à pied durant environ deux heures sur un sentier escarpé.

– J’aimerais vraiment être toute seule là-haut. J’ai besoin de calme.

– Ne t’en fais pas, les touristes sont confinés… il n’y aura personne d’indésirable…

Toute à ses préparatifs, elle ne prit pas garde au petit sourire en coin qui apparut sur le visage de Sven.

***

Avant de quitter le Centre, Léna envoya un mail à Martial Lorétan :

« Martial, pour des raisons personnelles impératives, je ne vais finalement pas rentrer à Genève. Je reste en Norvège. Si tu l’acceptes, je continuerai avec enthousiasme de m’occuper du suivi de l’épidémie. Mais auparavant, j’ai besoin de quelques jours pour me rétablir complètement.

J’espère de tout cœur que tu pourras comprendre mon changement d’avis et que tu me garderas ta confiance. Bien à toi, Léna. »

Puis elle appela une dernière fois Noah, le cœur battant mais fermement décidée.

– Salut ma belle ! Ça y est ? Tu as atterri ?

Léna prit une grande inspiration :

– Benoît est parti aujourd’hui. Moi, je suis restée ici, à Grønnedalen.

– Comment ça ? Tu rentres quand alors ?

– Je ne rentre pas tout court…

– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne peux pas me faire ça !!!

– Si. Je vais rester en Norvège encore quelque temps, plusieurs semaines en fait…

Comme à son habitude, il s’énerva et se mit à crier.

– Quoi ? Mais tu es folle ! Il faut que tu reviennes ! Ta place est auprès de moi !

– Tu ne comprends pas, Noah… Les choses ne sont pas si simples…

– Au contraire, c’est très simple ! Tu rentres vite fait et on continue ! Comme avant que tu partes.

– Non, c’est décidé. Je reste.

– Je ne suis pas d’accord ! Bordel de merde ! C’est quoi ce délire ? On doit préparer notre déménagement…

– Je t’en prie, Noah, s’il te plaît, arrête !

– Mais quoi ? Pourquoi as-tu changé d’avis ? Qu’est-ce qui ne joue pas chez toi ? Je t’avais pourtant dit de ne pas partir ! Mais tu ne m’écoutes jamais !

– C’est toi qui ne m’écoutes pas, Noah…

Elle expira lentement. Un grand calme montait bizarrement dans sa poitrine. Lui continuait de hurler dans le téléphone.

– Arrête de dire des conneries ! Je t’aime et je veux que tu reviennes. Un point c’est tout !

– Je ne peux pas…

– Tu as rencontré quelqu’un, hein ? Un Norvégien ? Un foutu Norvégien ! C’est ça, j’en suis sûr !

– Ne dis pas de sottises ! C’est à cause de ma carrière…

– Elle a bon dos ta carrière ! Ne me prends pas pour un con ! Tu sautes dans le premier avion ! Je t’attends !

– Non ! C’est fini, Noah, je ne te laisserai plus décider à ma place.

Elle raccrocha.




Épilogue

19:30 Ulvefjell

Léna ralentit son allure au moment où le sentier contournait l’amas de gros blocs qui délimitait l’entrée sur le plateau sommital. Elle savait que la harde paissait souvent dans la cuvette marécageuse qui s’étalait derrière la crête. Avançant prudemment, un peu courbée, elle s’immobilisa juste avant que sa silhouette ne se détache au sommet de la pente. Cachée derrière un rocher, elle balaya la prairie du regard. Ils étaient là ! Deux mâles, six femelles et quatre veaux, éparpillés dans la toundra, occupés à brouter les feuilles des saules nains. Fascinée par ce spectacle sorti du fond des âges, elle les observa longuement. Puis elle contourna la dépression herbeuse, en prenant garde de ne pas trop s’approcher. Un des mâles cessa de paître et la fixa. Alors que le sentier la menait un peu plus près que désiré, il se mit à souffler bruyamment et gratta le sol de son sabot avant droit. Léna rentra la tête dans les épaules et s’arrêta, le temps que le taureau reprenne son broutage. Puis elle se dépêcha de s’éloigner pour ne pas les déranger plus. Parvenue presque en haut de la pente, elle s’assit par terre, sortit des jumelles et continua ses observations, subjuguée par la puissance qui se dégageait de ces animaux.

Un aigle s’envola d’un pic rocheux, tournoyant dans le ciel qui se teintait lentement de rose. Le vent s’était levé et il agitait les courtes branches des saules nains, transformant la toundra en une vaste mer ondulante. Le tapis blanc du lichen des rennes luisait dans le soleil déclinant, contrastant avec le rouge vif des sphaignes. La quiétude et la majesté qui se dégageaient de ce paysage nordique emplissaient Léna de bien-être. D’agité, son esprit se posait lentement, alors que son regard se perdait au loin, suivant le déplacement de la harde vers les hauteurs. Une sérénité nouvelle l’envahit petit à petit et elle sentit une formidable détermination grandir au fond d’elle-même. Elle se leva, chargea son sac sur son dos et prit le sentier qui menait au refuge où elle projetait de passer quelques jours, seule au milieu de nulle part. Elle aurait encore besoin de ces moments de solitude pour achever sa réflexion et pour se convaincre qu’elle faisait le bon choix en restant, au moins jusqu’au printemps. L’hiver passé, elle verrait probablement mieux l’orientation qu’elle souhaitait donner à sa vie. C’est alors qu’elle remarqua une fumée qui montait dans le ciel. Il y avait quelqu’un au refuge ! Contrariée de voir ses plans contrecarrés, elle poursuivit néanmoins sa progression. La nuit allait bientôt tomber, il était trop tard pour redescendre. Presque arrivée au fond de la vallée, là où le refuge devait apparaître parmi les arbrisseaux bordant le torrent, elle reprit les jumelles. Une personne se tenait devant la cabane. Un homme… un pull bleu… Il la regardait de même. Le cœur de Léna bondit dans sa poitrine. Elle leva le bras et l’agita follement. Puisant une énergie nouvelle dans la joie qui l’envahissait, elle parcourut les derniers hectomètres quasiment au pas de course.

La harde s’était déplacée et paissait maintenant juste au-dessus d’eux, au moment où elle franchit le torrent et rejoignit Nils.




Table

Prologue

Jour 1

Jour 2

Jour 3

Jour 4

Jour 5

Jour 6

Jour 7

Jour 8

Jour 9

Jour 10

Jour 11

Jour 12

Jour 13

Jour 14

Jour 15

Jour 16

Jour 17

Jour 18

Jour 19

Jour 20

Jour 21

Jour 22

Jour 23

Épilogue



OEBPS/Images/image_rsrc1WH.jpg





OEBPS/Text/nav.xhtml


Table of contents

		Couverture



		Titre



		Copyright



		Prologue



		Jour 1



		Jour 2



		Jour 3



		Jour 4



		Jour 5



		Jour 6



		Jour 7



		Jour 8



		Jour 9



		Jour 10



		Jour 11



		Jour 12



		Jour 13



		Jour 14



		Jour 15



		Jour 16



		Jour 17



		Jour 18



		Jour 19



		Jour 20



		Jour 21



		Jour 22



		Jour 23



		Épilogue



		Table







Guide

		Cover



		Beginning







		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192









